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Une maison assiégée 

En rentrant chez elle à Levallois-Perret une femme ayant trouvé sonmaiu 
ameuta le voisinage. 500 personnes assiégèrent la isaisen Les vitres des 
éclats et, déjà, les manifestants s'apprêtaient à pénétrer dans l'appârtem 
enfoncé la porte résolus à faire un mauvais parti au mari et à sa ( 
agents parvinrent, non sans peine, à empêcher cette invasion. 

avec sa maîtresse, 
fenêtres volèrent en 
put dont ils avaient 
omplice, mais des 

Attaqués par un Sanglier 
{Suite) 

campagne. Ces petites fêtes se terminent 
heureusement en général mieux que celle 
qu'avait projetée pour dimanche dernier 
une famille d'ouvriers de l'Est composée du 
père, de la mère, des deux filles et du mari 
de l'une d'elles. 

Tous étaient partis de bonne heure, le ma-
tin, joyeux à la pensée de l'agréable journée 
qu'ils allaient passer. Dans la matinée on 
avait cueilli des framboises dans les bois. 

Vers midi la petite famille avait dressé 
la table sur l'herbe et faisait honneur au 
repas qu'elle avait apporté. 

Soudain, autour d'eux, un grognement, 
un bruit de branches qui se brisent. 

Un énorme sanglier bondit! 
La bête, trouvant en face d'elle une jeune 

fille, allait se jeter sur elle; mais le père 
de celle-ci, armé simplement de son couteau, 
se rua sur l'animal et frappa. 

Blessé, le sanglier se défendit et blessa 
le courageux père, puis il s'enfuit et disparut 
dans les bois. 

Par bonheur, la blessure reçue par le 
vaillant sauveteur n'aura pas, croit-on, de 
graves conséquences. 

Une croix bien méritée 
Le patron Brunet, de Gravelines, vient 

d'être promu chevalier de la Légion d'hon-
neur. 

C'est la digne récompense d'une existence 
toute d'abnégation et de dévouement, et qui 
mérite d'être offerte en exemple aux Fran-
çais et proposée à leur admiration. 

M. Alfred-Joseph Brunet, sous-patron du 
canot de sauvetage de Gravelines, compte 
en effet près de trente-neuf années de ser-
vices, dont trente-sept à la mer, et au cours 
de ce long espace de temps, il n'a pas sauvé 
ou participé au sauvetage de moins de cent 
dix personnes ! 

Le divorce de la suffragette 
Un remarquable procès en divorce fait 

le sujet de 
les milieux 

actuellement, aux Etats-Unis, 
toutes les conversations dans 
suffragistes et antisuffragistes. 

En 1908, le docteur Lee de Forest, l'inventeur 
bien connu, qui, tout récemment encore, per-
fectionna un système de télégraphie sans 
fil, se mariait avec une jeune et, paraît-il, 
délicieuse suffragiste. 

Celle-ci ne devait pas tarder à se laisser 
influencer par sa mère Mrs Harriet Blaitch, 
présidente de la « League of self supporting 
women », et l'un des principaux leaders suf-
fragistes aux Etats-Unis, dont les idées 
militantes sont connues de tous. 

La vie conjugale du docteur de Forest devint 
vite intolérable, et, pour bien affirmer ses 
idées nouvellement écloses, sa jeune et désor-
mais peu aimable épousa disait récemment 
dans un salon, en présence de son mari : 
A mon avis, l'homme est une nécessité biolo-
gique, mais une excroissance sociale. 

Las de subir le joug et les idées originales 
de sa femme et de sa belle-mère, le docteur de 
Forest s'est décidé à demander le divorce 
aux tribunaux de San-Francisco. 

Un bigame en justice 
Deux femmes étaient citées devant la cour 

d'assises de Manchester pour déposer contre 
leur mari commun. Le second mariage de 
celui-ci avait eu lieu longtemps après le pre-
mier et la première femme avait connaissance 
de ce qui se passait entre son mari et la seconde 
femme de celui-ci, maintenant au service du 
premier ménage. 

La deuxième épouse refusa presque de 
déposer contre son maître et mari et elle 
déclara qu'elle avait ététoupours très bien trait e 
par les deux époux. 

Le juge n'a condamné 
semaine de prison seulement 

Une machine 

Le chien apache 
Dernièrement des malfaiteurs pénétraient 

dans les |nagasins d'un petit entrepreneur 
de peinture, à Paris, et volaient des mar-
chandises en assez grande quantité. Ils reve-
naient trois jours plus tard pour emporter un 
lot très respectable d'outils et de matières pre-
mières. 

Comme le propriétaire n'avait plus grande 
confiance en la police qui, après avoir enre-
gistré sa plainte, n'avait pris aucune mesure 
pour retrouver les malandrins ni pour le pré-
server contre une nouvelle incursion, il résolut 
d'opérer lui-même une surveillance dans les 
locaux dévastés. Sa précaution était sage. 
Une nuit un bruit suspect le tira de son som-
meil. Par une fenêtre de l'étage supérieur, il 
put apercevoir trois hommes qui s'apprêtaient 
à pénétrer chez lui. Il ouvrait doucement la 
fenêtre pour donner l'alarme, quand sa pré-
sence fut éventée par un petit chien noir à poil 
ras qui se mit à aboyer furieusement. Les 
malfaiteurs n'attendirent pas davantage pour 
déguerpir à toutes jambes. L'entrepreneur qui 
se précipitait derrière eux, essuya plusieurs 
coups de feu, sans heureusement être atteint. 
Il n'a pu que donner à la police un signale-
ment détaillé des trois malfaiteurs. 

le bigame qu'à une 

infernale 

Un magistrat du parquet de Bruxelles, le 
juge d'instruction Froines, a été l'objet d'une 
tentative criminelle, qui aurait pu occasionner 
une épouvantable catastrophe. 

On lui avait adressé, pir chemin de fer, un 
colis renfermant une mai 
l'explosion eût été terrible. Le colis contenait 
soi-disant des bonbons. Mais le juge, prudent 
par nature, l'ouvrit avec mille précautions et 
constata qu'au lieu de bonbons cinq kilos de 
poudre de chasse y étaient contenus. 

Un mécanisme ingénieux avait été disposé 
pour provoquer la déflagration. Il s'e composait 
d'un revolver à six coups, 
le canon avait été enlevé, 
était relevé, et si l'on an 
brusquement, un ressort 
détente et occasionné W 

Il est miraculeux que ce colis, ballotté pen-
gare en gare, n'ait 
fait de nombreuses 

dant plusieurs jours de 
pas explosé. Il aurait 
Victimes. 

La police de Bruxelles 
qui a amené l'af restation d'un repris 
de justice, condamné sir instruction menée 
jadis par M. Fromes. Il 
vengeance. 

chargé à balles, dont 
Le chien de l'arme 

ait ôté le couvercle 
aurait actionné la 

xplosion de l'engin. 

Les saboteurs en Angleterre 
A Londres, on a cond 

prison, à Guilford, un 

ouvrit une enquête 

s'agirait donc d'une 

amné, à sept ans de 
nié Frank Barber, 

Lire page 10 : LE PORTRAIT DU 

LES AVENTURES D'UNE JEUNE MISS 

Il vient d'arriver une bien bonne aventure 
à une jeunes miss de mœurs faciles, originaire 
de Sunderland, dans le comté de Durham. 

Voici les faits, d'après le récit de la jeune 
miss qui parle un anglais impur du Nord : 

Il y a une quinzaine de jours environ, — 
elle ne se rappelle plus en effet exactement 
la date, —- la jeune miss était, en raison de la 
légèreté de sa conduite, chassée de chez ses 
parents, à Sunderland, et allait se réfugier, 
dans cette même ville, clans une maison de 
rendez-vous ignorée de la ' police, puisque, 
ainsi qu'on le sait, la prostitution n'est pas 
admise chez nos voisins d'outre-Mancbe. 
Dans cette maison, elle fit la connaissance 
d'un compatriote, un matelot anglais, qui, 
après l'avoir enivrée, la conduisit à bord de 
son navire, un dundee en partance pour la 
France. La jeune miss croit que le nom du 
dundee était Malvou, mais elle n'en est pas 
certaine, et, d'autre part, celui-ci ne figure sur 
aucun bottin de la marine marchande anglaise. 

Que se passa-t-il ensuite à bord du dundee 
anglais? Ce sont là détails sur lesquels on 
ne peut insister. Toujours est-il que, onze 
jours après, à son débarquement du dundee 
anglais, la jeune fille avait les vêtements 
lacérés, les cheveux coupés, la figure, les bras 
et les mains couverts de coups d'ongles et 
d'ecchymoses, et, sur le bras gauche, une femme 
nue tatouée. 

Alors que le navire se trouvait en p]e|n 
mer, son capitaine, qui ignorait la présence do 
la jeune Anglaise à son bord, découvrit celle-ci 
dans le poste de l'équipage, où son ravisseur 
l'avait soigneusement dissimulée. A l'arrivée 
en France du dundee, dans un port qu'elle ne 
connaît pas, mais qu'elle croit être celui de 
Lorient, la victime fut, la nuit, débarquée et 
conduite à la gare, où on la fit monter dans le 

'< train se dirigeant sur Brest, après lui avoir 
remis un billet de troisième classe et uue 
somme de 25 francs. 

Arrivée à Brest, la jeune Anglaise erra au 
hasard ; puis, s'étant rendue sur les quais du 
port de commerce, en vue de trouver un navire 
en partance pour l'Angleterre, elle fut, la miit, 
assaillie par des rôdeurs et dévalisée de tout 
son avoir. 

Des passants, mis au courant de son 
infortune, la conduisirent au vice-consulat 
d'Angleterre, où elle fit le récitque l'on con-
naît maintenant. L'honorable représentant 
de la nation britannique à Brest a 
aussitôt fait conduire sa compatriote dans un 
hôtel où il a donné l'ordre de l'empêcher de 
sortir. Il la fitensuite embarquer sur le vapeur 
qui fait le service de Brest àPlymouth et 
donna des instructions au capitaine de ce 
navire, afin qu'il mette, dans cette dernière 
ville, la jeune Anglaise à la disposition de la 
police. 

qui s'était rendu coupable d'une tentative de 
sabotage sur la voie. Il avait posé en travers 
de la voie, une hutte de veilleur. Mais la force 
du train de marchandises, qui arriva quelques 
instants après, fut suffisante pour projeter la 
hutte loin des rails sans causer le moindre 
accident. 

Un moyen de réhabilitation 
A Saint-Etienne, des agents ont conduit 

à la Permanence, une jeune femme qui leur 
avait été signalée, car elle avait revêtu des 
habits masculins. 

La femme expliqua au commissaire de 
police de service qu'elle était fille soumise et 
qu'elle voulait se réhabiliter par un travail 
honnête. N'ayant point trouvé d'ouvrage pour 
femme, elle s'était vêtue comme un ouvrier 
et avait trouvé à s'embaucher comme aide-
maçon. Elle portait le mortier et, pour prouver 
ta véracité de ses dires, elle montra au magis-
lrat son dos meurtri par le fardeau. 

La pauvre femme a été renvoyée et invitée 
à reprendre les vêtements de son sexe. 

Un ennemi des belles-mères 
Une jeune et jolie femme de New-York 

accusa, il y a quelques jours, sa belle-mère 
d'àvoir troublé la paix de son ménage par ses 
multiples et pressantes ingérences. Elle alla 
même plus loin : elle l'assigna. 

Le juge, ayant considéré le cas comme 
très gr. ve, émit ces doctes paroles : 

— Les belles-mères sont une institution 
plus ou moins nécessaire ; elles sont, en très 
peu de cas, des monarques constitutionnels, 
Elles oublient qu'elles ont été brus elles-mêmes 
et estiment qu'un droit exclusif leur est 
réservé : celui de dominer et de fouler aux 
pieds les sentiments de leurs belles-filles. Elles 
ne sont rien moins que discrètes, et la loi 
devrait, à mon avis, leur interdire tottt séjour 
chez leurs beaux-enfants au delà d'une période 
de dix jours. 

Un timbre un peu cher 

Un homme comparaît devant la dix 
chambre de la Seine pour s'être servi 
timbre oblitéré. 

Le président lui demande : 
— Qu'avez-vous à dire? 
— J'ai à dire que ma convocation pc 

onze heures et demie, qu'il est près de 
heures, et que vous m'avez donc fait perds 
journée... De plus, je viens dé m'aperc* 
que, pendant l'audience, on m'a chipé 
stylographe... Un stylographe, messieurs 
me coûtait dix francs... Les tribunaux ne 
pas des endroits sûrs... Et tout ça, ma Joi 
perdue, mon stylo chipé, pour une salo 
de timbre de deux sous... Alors, quoi! j< 
mande des dommages. 

Parfaitement. 
« Le tribunal, attendu que... » 

16 francs d'amende. 
Et l'homme, de s'écrier : 
— J'en appelle à la postérité! 

rtait 
cinq 

■ ma 
■voir 
mon 

qui 
sont 
rnée 
oerie 
! de-

CONCOURS N' 36 (6 Séries). 

TITI, LE VOLEUR DE CHIENS 

PREMIERE SERIE (Voir la notice page 11) 

LISTE £?,ES PRIX 
1er Prix ; Une magnifique boîte de couverts compre-

nant : 12 couverts de table, 12 couteaux do table, 12 cou-
teaux à dessert, 12 cuillers h cale, une louche et un servi-
ce à découper. — 2e Prix ; On très artistique porte-ciga-
rettes Louis XVI avec sa boite d'allumettes dans un éerm 
— 3« et 4° Prix : Une très belle garniture châtelaine 

i composée de i glace, 1 boite à poudre, un carnet, àM 
\ un écrin. — Du 5e au 14» Prix : Un très joli cadre s 
l photsgraphie pour carte album. — Du 15e au M» m» 
i Un ravissant vide poche en porcelaine Copenhague. 
5 Du i'oe au 33e Prix

 :
 Un charmant porte-allumettes toP'' 

i ter. — Du 34» au 62e Prix : Une élégante épingle à cw 
peau. —Du 63* au 66« Prix: Un porte cigarettes enciur. 

5 — Du 67e au 100e Prix : Une dèiicieuse broche, 

histoire fantastique 



Xà A POLICE 

DANS_PARIS 
UN COCHER LYNCHÉ. — Une voiture de la Société des Gla-

uières débouchait à toute allure de la rue André-del-Sarte 
dans la rue Clignancourt. En tournant, le lourd véhicule alla 
heurter un fiacre. Le cocher, jeté à bas de son siège, alla 
s'affaler sur la chaussé^, où il ne se fît heureusement que des 
contusions peu graves. \ 

Les nombreux témoins de cette collision adressèrent quel-
aues justes remontrances au premier cocher qui, furieux de 
ces observations, se mit à îrapper les assistants avec son ïouet. 

La colère de la foule se dé:haîna a!o:s. terrible. Saisi par 
de robustes poignes, il subit un lynchage en règle et il aurai 
certainement succombé sous les coups de ses adversaires si de; 
agents n'étaient accourus pour le dégager. ( XVIIIe Arr. ') 

UNE BRUTE. — Parce qu'un de ses chevaux ne tirait pas 
suffisamment à son gré, un charretier se jeta sur le pauvre 
animal, le frappa, le mordit cruellement au naseau et, 
fhalement, lui creva un œil d'un coup de manche de fouet. 
Fuis il alla tranquillement boire dans un bar où son patron, 
mis au courant de son acte de cruauté, vint le cueillir pour le 
triîner chez le commissaire de police. (Xe Arr.) 

ïAL.VxrïXXSti UAJMS tiitm 'l'u&auajam. — lieux terrassiers 
se trouvaient, quai de Javel, sur le bord d'une tranchée Creusé ; 
pour l'installation de câbles électriques, lorsque, sous leur 
poils, un éboulement se produisit et les infortunés roulèrent 
au fond de l'excavation. Leurs camarades se portèrent à leur 
secours et purent les retirer à demi asphyxiés. (XVe Arr.) 

UN AGENT ASSOMMÉ. — Surpris par un agent au moment 
où il volait une boîte d'allumettes dans un bureau de ta^ac, 
un malandrin dut restituer l'objet. Mais il guetta l'agent, et, 
avec l'aide de plusieurs rôdeurs, il se jeta sur lui. L'agent 
fut bientôt assommé à coups de pieds et gravement blessé. 
Il eût été tué sans l'intervention de deux passants. (XVe Arr. ) 

RIVALIT 
Grand roman d'Amour inédit 

Par Daniel BOVIGNY 

DEUXIÈME PARTIE 

CHAPITRE V 

T
 ENVOÛTÉ {Suite.) * 

— Vous mentez encore, Gertrude ! Et moi 
qui avais une confiance absolue en vous !... 
Vous vous êtes donc faite la complice de ceux 
qui ont enlevé votre maîtresse? 

— Ma maîtresse... enlevée ! Ah ! mon Dieu! 
que dites-vous là, Monsieur ?... Mais par 
qui ?... juste ciel ! puisque Madame a reçu des 
visites pendant votre absence. 

— Ah I stupide créature ! grogna Robert... 
Voyons ! que s'est-il passé depuis mon dé-
part ? Dites-moi tout ! 

Gertrude s'épongea les yetfx et se moucha 
bruyamment; puis, par le détail, raconta que 
la dame ici présente accompagnée de deux 
messieurs étaient venus rendre visite à 
Madame, peu après le départ du jeune homme 
pour Auteuil. Depuis lors, elle n'avait rien vu, 
rien entendu. 

— Madame a-t-elle paru contente ou con-
trariée à l'annonce de cette visite ? 

— Oh! pour cela! monsieur, je puis vous 
affirmer qu'elle était bien joyeuse. Même, au 
moment où elle allait rejoindre ses amis dans 
lesalon, je l'ai entendue murmurer : « Ahlque je 
suis heureuse ! » 

— Vous mentez ! vous dis-je. Madame n'a 
pas pu prononcer ces mots... Gertrude I pour-
quoi mentez-vous ? 

— Mais qu'avez-vous, Monsieur, à m'accu-
ser ainsi ? répondit la bonne ahurie. Je viens 
de vous dire la vérité !... Et puis, c'est telle-
ment naturel !... 

— Pourriez-vous jurer que vous avéz 
entendu ce que vous prétendez être la vérité ? 

.Yvonne et Robert attendaient avec angoisse 
la réponse de la brave femme. 

— Je jure, dit-elle d'un ton solennel, sur ce 
que j'ai de plus cher au monde que j'ai entendu 
Madame dire : « Ah 1 que je suis heureuse ! » 

— Merci, Gertrude ! balbutia le jeune de 
Randonen s'appuyant au mur comme s'il crai-
gnait de tomber. Maintenant,... je vous crois !.. 
Vous pouvez vous retirer !... 

La servante partie, Robert resta atterré. Sa 
figure prit une expression si étrange qu'Yvonne 
crut un moment qu'il allait perdre la raison. 

— Partie !... elle !... partie... avec un 
amant ! murmura-1-il... Oh !... 

Avec un calme déconcertant, il alla s'asseoir 
dans un coin de la pièce et Mlle Cantal, qui 
guettait ses paroles et ses gestes, le vit mettre 
la main dans la poche intérieure de son veston 
et comme il essayait de dissimuler ce mouve-
ment en se penchant un peu de côté, un éclair 
d'acier vint heurter les yeux de la jeune femme. 

— Malheureux !.., tu veux te tuer !... cria 
t-elleense précipitant, comme une furie, sur le 
désespéré. 

Elle lui arracha par surprise le revolver à 
demi retiré de sa gaine. 

* Voir l'Œil de la Police n"3 113 à 134. 

— Insensé ! tu veux donc faire mourir ceux 
qui t'aiment ! 

Honteux d'avoir été pris en flagrant délit, 
Robert, la tête basse, affirma d'une voix 
rauque: 

— Je ne suis plus qu'une épave. Personne 
au monde ne m'aime ! Moi, je n'aimais que 
Fernande! Elle est morte pour moi !... Rendez-
moi mon arme, je vous en prie, et laissez-moi 
seul ! 

Yvonne, tendant sa poitrine vers lui, 
s'exclama avec un accent de sincérité 

—■ Non ! Non ! Je ne veux pas que tu 
meures ! Tiens ! tue-moi d'abord, plutôt... 
Tu es un enfant ! Tu crois avoir aimé et tu ne 
connais pas l'amour. Tu prétends être malheu-
reux !... Et moi ! que devrais-je dire ?.. 
Crois-tu ne pas m'avoir fait souffrir quand tu 
m'as abandonnée sans motif, sans même un 
prétexte sérieux ? Crois-tu que je n'ai pas 
pleuré des larmes de sang ? Car tu sais bien 
que tu étais mon idole. Pourtant je ne t'ai rien 
reproché. J'ai souffert simplement, sans cris, 
sans menaces ! Plus tu me rendais malheu-
reuse, plus vif était mon amour. Mon esprit, 
mon cœur, tout mon être était plein de toi, 
et quand je te disais: « Je t'aime, mon Robert », 
tu ne me croyais pas, j'en suis sûre. Non tu ne 
me croyais pas... et maintenant, tu ne me crois 
pas encore.... Mais tu as cru, du premier coup, 
les déclarations de Celle qui, aujourd'hui, te 
désespère... Ah ! mon petit Robert ! tu es bien 
malheureux L». 

— Yvonne ! tais-toi... Ne retourne pas le 
poignard dans la plaie.. Je me rends bien as|ez 
compte de tout, maintenant. La misérable 
créature s'est jetée dans mes bras pour se faire 
épouser sans avoir pour moi le moindre amour. 
Et si elle est partie... c'est probablement... 
parce que... je... 

L'émotion empêchait le jeune homme 
d'exprimer sa pensée. Mlle Cantal l'interrompit : 

— Tu ne sais pas tout, mon Bob... Eh bien ! 
apprends donc que si Fernande est mainte-
nant avec Léonard, c'est moi qui l'ai voulu. 
Mon frère avait commis une faute ; il devait 
la réparer. Je savais qu'il aimait la fille de son 
ami de Kergaroul et n'ignorais pas que celle-ci 
l'adorait. Je me suis donc évertuée à les 
rapprocher. Voilà l'explication de notre visite 
ici, ce soir; voilà le secret du télégramme. 
En agissant ainsi, je m'attendais à te faire 
souffrir, mais je voulais redevenir ta petite 
Yvonne d'autrefois, celle que tu as tant aimée. 
Ne me dis pas que tu as oublié ces temps déli-
cieux où l'amour seul occupait notre vie. Je 
ne te croirais plus maintenant. On n'oublie 
jamais son premier amour... et souvent on y 
revient. Bob ! mon petit homme ! regarde-moi 
bien ! Je suis ta petite Yvonne de jadis qui 
revient humblement te demander à genoux un 
peu d'amour. Souviens-toi de mes souffrances ! 

Vaincu par les paroles charmeuses de la 
belle Mlle Cantal, le jeune homme étreignit 
amoureusement son ancienne maîtresse en lui 
murmurant : 

— Yvonne ! J'ai été bien coupable envers toi. 
Pardonne-moi ! 

— Mon Bob 1 aime-moi bien comme tu 
aimais l'autre et situ crois que je t'ai rendu 
un grand service en t'ouvrant les yeux, fais 
de moi ta compagne pour la vie, ta fidèle 

DEL A. POLIO 

AUTOUR DE PARIS 
NOYADE. — Après une journée passée joyeusement, 

deux amis décidaient d'aller faire une promenade sur la Seine 
avec leur femme et leurs enfants au nombre de cinq. Ils s'em-
barquèrent sur un canot et se dirigèrent vers le milieu du 
lieuve. 

Au moment où ils allaient atteindre le pont, le frêle esquif, 
probablement trop chargé, chavira, et les neuf personnes 
furent précipitées dans les flots. 

On s'éiança à leur secours, mais on ne réussit qu'à sauver 
les femmes et les enfants. JUVISY. 

BRÛLÉE VIVE. — En sortant du bain, une jeune fille de 
17 ans s'était enveloppée dans un peignoir. Au passage, eUe 
Jrôla le chauîf e-bain et le léger vêtement prit feu. Entourée 
de flammes, la malheureuse se mit à pousser des cris. On 
accourut, mais déjà la pauvre enfant était cruellement 
brûlée. Elle mourut quelques heures après. 

CARRIÈRES-SUR-SEINE. 

AMOUREUX ATTAQUES. — Avec son amie, un employé 
de commerce se promenait pendant la soirée dans les allées 
de l'île de la Jatte. Tout à coup des rôdeurs se jetèrent sur pux. 
La jeune fille put s'enfuir, mais le jeune homme, vite terrassé, 
tut frappé de trois coups de couteau en pleine poitrine. 

COURBEVOIE. 

ATTAQUÉ ET DÉVALISÉ. — Ayant accepté d'aUer boire 
avec un inconnu rencontré en montant la côte, un ouvrier fut 
brusquement assailli, en sortant du cabaret, par son com-
pagnon qui, aidé de deux complices, le jeta à terre, le roua de 
coups et le dévalisa. Les coupables prirent ensuite la fuite. 

LE PECQ. 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

H THflttOIJÏ IpDliGEJlT 

Le témoin s'avance à la barre en tenant à 
son oreille l'extrémité du tuyau d'une énorme 
P.ipe, ce qui provoque aussitôt, de la part de 
1 huissier audiencier, cette observation sévère : 

On ne fume pas ici. 
— Mais che ne vume bas, répond le témoin, 

che suis sourd ! 
Et avec l'aide d'un ami complaisant, qui 

hurle dans le fourneau de la pipe les questions 
du président, M. Gornfeld — c'est le nom du 
témoin •— dépose ce qui suit : 

7- Che suis inchénieur éleedricien. Le tix-
huit tu mois ternier, fers une heure tu madin, 
che me drouvais au goin de la plaze de l'Obéra 
et che me mis à examiner une nouvelle Ïambe 
eleedrique qui fenait t'être bosée, guand tut-à-
CUP, matemoiselle fient à moi, et me temande 
ae 1 aggompagner chez elle... 

LE PRÉSIDENT. — Mais comment l'avez-
vous entendue ! Vous n'aviez pas votre cor-
n« accoustique? 

LE TÉMOIN. — Si, monsieur le brésident, 
che l'ai tuchurs afec moi. Je tis à mademoiselle 

que ch'étais vatiqué, et gue che ne puvais 
tonc aller chez elle. Elle tit : « Si, si, il faut 
vous feniez avec moi 1 » Et, en même temps, 
elle met la main sur mon ébaule. Nous gauzons 
ainsi beut-êtr» cinq à six minutes, et che m'en 
fais. Mais arrifé chez moi, che m'aberçois gue 
che n'avais plus mon ébingle de cravade. 
Chai bensé que c'édait elle, et ch'ai bordé 
plainte. Au pout de guadre chours, che l'ai 
rengondrée, cette cholie boule, sur le poule-
fard, et che l'ai fait arrêter. Matemoiselle m'a 
tésintéressé, monsieur le brésident, et che 
temante au Dripunal de se m'ondrer intiil-
gent, fu gue chai diré mon ébingle tu jeu. 

LE PRÉSIDENT. — C'est bien, retirez-vous. 
Fille Hanypens, reconnaissez-vous avoir sous-
trait à M. Gornfeld son épingle de cravate? 

LA PRÉVENUE. — Oui, monsieur, c'est en 
jouant que je l'avais prise, par mégarde, et j'ai 
cherché monsieur pour la lui rendre... 

LE PRÉSIDENT. — Comment cela? Mais 
Flervieux, votre complice, qui paraît ne vivre 
que du produit de votre prostitution, avait 
immédiatement engagé cette épingle au mont-
de-pieté ? 

LA PRÉVENUE. — Oui, monsieur, c'est que 
j'étais momentanément gênée, et alors... 

LE PRÉSIDENT. — Le fait n'en est pas moins 
des plus graves. 

LE TÉMOIN. — Oh ! monsieur le brésident, 
c'est frai gu'elle m'a cherché ; mondrez-fus 
tntulchent ! Elle a été pien chentille, pien 
«hentille bour moi tepuis. 

Le tribunal veut bien faire droit, pour cette 
fois, à cette requête inusitée, et il ne condamne 
la fille Hanypens et Jacques Hervieux qu'à 
six jours d'emprisonnement chacun. 

M SOGGESSIOK MSS1IUCISSE 

Mlle Anastasie Lassaucisse est Une vieille 
fille qui tenait une petite boutique de parfu-
merie rue Cambronne ; ses modestes bénéfices 
et quelques petites rentes lui suffisaient pour 
vivre, mais ils,ne lui permettaient pas de mettre 
assez de beurre dans ses épinards. Elle voulut 
arrondir son magot et c'est ce qui la perdit. 

Anastasie Lassaucisse imagina de promettre 
à un de ses voisins, unBelge nommé Beulemans, 
épicier, de l'instituer son légataire universel. 
Par cette alléchante promesse elle capta abso-
lument la confiance de ce dernier. Aussi, depuis 
cinq ans, l'épicier, qui affectionnait particu-
lièrement le footing,cesportdes petites bourses, 
était-il heureux de laisser tous les dimanches 
son magasin à la garde de la mercière. 

Mais, hélas !-malheureusement pour notre 
Belge, le dévouement de la voisine n'était que 
de treizième zone. Pendant que Beulemans 
usait les semelles de ses ribouis, la vieille fille, 
non contente d'escamoter une partie de la 
recette, faisait disparaître dans une vaste 

poche dissimulée sous ses jupons, entre ses jam-
bes, du chocolat, du café, du vermicelle, de la 
charcuterie, du fromage, de la moutarde et du 
sucre. Et le brave épicier, en faisant, chaque 
lundi, un rapide inventaire de sa caisse et de 
ses marchandises, constatait des disparitions 
dont il ne s'expliquait pas la cause. 

Tout a une fin. Beulemans croyait que sa 
voisine, qui ne voyait pas trop clair, se laissait 
voler par des clients indélicats. Sans la préve-
nir, de peur de la froisser, il rentra subrepti-
cement dans la boutique un beau dimanche 
qu'il avait annoncé partir pour Versailles; il 
se cacha dans un tonneau et se mit en surveil-
lance. Deux heures après il était fixé. 

Bondissant de son tonneau, l'épicier intro-
duit une main indiscrète sous les jupons de la 
vieille fille. Celle-ci crie au satyre. Des passants 
accourent à ses cris et assomment à moitié 
Beulemans en le traitant de vieux dégoûtant. 
La foule grossissait dans la boutique; on allait 
lyncher le pauvre homme quand Anastasie 
Lassaucisse, en se sauvant, laissa tomber à terre 
deux ou trois boîtes de conserves qui sortaient 
de ses dessous. 

La concierge fouilla la voleuse et ce fut avec 
stupéfaction que les assistants assistèrent 
à l'extraction de deux paquets de bougie, 
d'une boîte de chocolat à la crème, de six 
boîtes d'allumettes, d'un chapelet de cervelas 
et de quelques oranges. 

Le Belge fit arrêter immédiatement sa bie n 
faitrice en expectative. Au poste, on trouva 
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DANS L'EST 
COUPS DE COUTEAU. — Une rixe éclata dans un débit 

où deux individus entrés pour danser se disputèrent ensuite 
au sujet des sous à mettre dans le piano mécanique. Ils tirèrent 
chacun leur couteau. Un témoin s'interposa pour les séparer : 
il porta à l'un d'eux un coup qui le fit rouler sur le piano et lui 
attira une riposte du batailleur. Ce dernier se précipita sur lui 
et lui porta derrière l'oreille gauche un violent coup de cou-
teau, qui provoqua une blessure assez grave. 

MONTHERME. 

CHUTE D'UN CAVALIER. — Conduit par un sous-officier, 
un peloton du 28e dragons suivait un sentier escarpé au-dessus 
des anciennes fortifications. Les cavaliers marchaient à la file. 
Soudain, le cheval de l'un d'eux trébucha et tomba dans le 
vide d'une hauteur de dix mètres. L'animal fut tué sur le coup : 
le cavalier qui se trouvait pris sous la bête est très gravement 
blessé. SEDAN. 

DESESPOIR D'AMOUR. — S'aimant éperdumént, deux 
jeunes gens voulaient se marier. Mais les parents refusaiei t 
avec obstination leur consentement. Désespérés, les deux 
a noureux se rendirent au bord de l'Ouche, s'embrassèrent 
ùnè dernière fois. Puis le jeune homme fit feu sur la'jeune 
fille et se tua sur son corps. DIJON. 

BROYÉ PAR UN TRAIN. — Au moment où le train de 
Charleville entrait en gare, la portière d'un wagon de 3e classe 
s'ouvrit et un homme sauta sur le quai. Mais on le vit rebondir, 
trébucher, faire un geste éperdu et rouler sous le convoi. On ne 
trouva plus qu'un cadavre affreusement déchiqueté, mécon-
naissable, baignant dans une mare de sang. REIMS. 

conseillère. Partager tes 
pour le restant de mes jou 
grand bonheur auquel j'asp 

— C'est toi que j'aime 
j'étais fou !... Je reviens 
n'aurais pas pu jouer une si 
comédie, toi ! Tu seras ma f 
devant tous. Demain nous 
la Belgique et je veux qu 
sois Mme de Randon. 

Et les deux amoureux ret 
lèvres la saveur des premieil 

quitt 

s et tes peines 
c'est là le plus 

ire. 
, Yvonne !... Oui ! 
L la vie. Oh ! tu 
ongue et si infâme 
mme devant Dieu,: 

erons Paris pour 
avant un mois tu 

prouvèrent sur leurs 
s baisers. 

VI CHAPITRE 

L'ENFANT 

Léonard Cantal et son [triste compagnon 
n'avaient pas prévu les dif ficultés qui surgis 
saient maintenant en pleine opération. Certes, 
M. Léon avait déployé une adresse et une 
sûreté dignes d'éloges en faisant aussi rapi-
dement tomber Fernande dans le; sommeil 
hypnotique et en lui imposant ses volontés, 
ou plutôt celles de ses deux associés. Mais il 
avait presque perdu la tête quand il s'était 
aperçu à quel point cet éta : magnétique épui-
sait le sujet. Lui, Léon, l'admiration de. toute 
une société d'amateurs d'hypnotisme et de 
spiritisme, avait proposé de réveiller Fer-
nande ! Et si Cantal n'avait pas eu l'énergie 
de faire entrer la jeune fil e dans la voiture, 
s'il n'avait pas remonté le courage de son 
acolyte par ce seul mot : chloroforme, le cocher 
n'aurait pas manqué de remarquer l'embarras 
des deux hommes et c'en était fait peut-être 
du succès de leur entreprise. 

Entassés tous les trois dans le fiacre qui 
brûlait le pavé, les bourreaux et leur victime 
semblaient continuer la lutte. Léonard, la rage 
au cœur, prit brusquement dans ses bras 
l'infortunée Fernande dont le réveil s'annon-
çait par de longs gémissements de douleur et 
des soubresauts de révolte. Il demanda impé-
rieusement à son compagnon, qu'il ne trouvait 
pas décidément à la hauteur de sa tâche, de 
lui préparer une compresse de chloroforme qu'il 
saisit fébrilement, prêt à en faire usage au 
premier cri poussé par le malheureuse. 

-t- Laissez-moi, avant tout, la délivrer de 
mon influence magnétique, dit l'hypnotiseur. 
Ses douleurs sont intolérables. 

— Faites vite ! ordonna le notaire, bourru. 
M. Léon se mit en devoir de procéder au 

réveil complet de sa victime ; mais, quand 
celle-ci commença à éprouver le sentiment 
de la réalité, elle se mit à trembler de. tous ses 
membres en se voyant enfermée dans une 
voiture en compagnie de c eux inconnus dont 
elle distinguait à peine les v" 
elle eut la sensation qu'elle 
genoux d'un homme. Mai 
ne trouvait pas d'explicati 

— Où suis-je donc ? 
étranglée. 

Et tâtant les vêtements! 

isages. Tout à coup 
était assise sur les 
son esprit fatigué 

pu,-
murmura sa voix 

tenait toujours pressée contre lui 
Robert !. 

serres-tu aussi 
sommes-nous ?. 

C'est toi 
fort ? Tu 

. Où allons! 

?... Pourquoi me 
m'étouffes !... Où 

|-nous ? 
L'affreux Cantal lui saisissant alors le visage 

à pleines mains et oubliant 
complice, murmura d'une 

— Fernande ! ce n'est p 
tient. Robert ne vous ail 
lâchement quittée. Vous 
de celui qui vous adore, quj 
Vous ne souffrirez plus, vo 
serez heureuse. Les plus 
bijoux les plus convoités v 
Je vous aime. ! Fernande, je| 

— Oh !... cette voix, s 
effarée, je la reconnais 
Non ce serait trop effroyable !... 

Oui, c'est moi, Léopard, qui ne peut 
plus vivre sans vous... Je v 

Un cri rauque arrêta ces 

des caramels fondants et fondus entre ses ni-
chons où aucun galant n'aurait eu certes la 
pensée de fourrer la main. Et dans son porle-
monnaie, il y avait cinq ou six pièces que l'épi-
cier avait, pris la précaution de marquer. 

Et voilà pourquoi et comment Anastasie 
Lassaucisse comparaît devant le tribunal correc-
tionnel où elle se plaint amèrement de l'ingra-
titude des hommes. 

— Me faire mettre en prison ! gémit-elle. 
Lui, à qui j'aurais laissé tout mon bien ! 

LE PRÉSIDENT. — Oui, vous lui auriez laissé 
ce que vous lui aviez volé. 

L'INCULPÉE. —- Mais je n'ai rien volé du 
tout ! 

LE PRÉSIDENT. — Comment ! Rien volé ! Et 
tout ce qui est sorti de votre poche? 

L'INCULPÉE. — Des provisions à moi, mon-
sieur le président. Je les avais apportées parce 
que j'avais peur, en les laissant chez moi... 

LE PRÉSIDENT. —Peur de quoi? Peur de qui? 
L'INCULPÉE. — Peur des voleurs ! 
LE PRÉSIDENT. — Et l'argent? 
L'INCULPÉE. — C'était mon argent à moi. 

Je ne suis pas réduite, à la misère. 
LE PRÉSIDENT. — Nous savons qu'en effet 

vous possédez une petite aisance ; c'est même 
pourquoi il n'y a aucune excuse pour vous. 

L'INCULPÉE. ■—■ C'était de l'argent à moi. 
D'ailleurs il n'y a rien qui ressemble autant à 
une pièce de vingt sous qu'une autre pièce de 
vingt sous. Pour les pièces de quarante sous, c'est 
la même chose. 

LE PRÉSIDENT. — Une pièce marquée se re 

de Léonard qui la 

la présence de son 
voix passionnée : 

as Robert qui vous 
ne plus, il vous a 
êtes dans les bras 
i veut vous sauver, 
us serez riche, vous 
belles toilettes, les 
pus seront réservés, 
vous aimé !... 
écria la jeune fille 

Malédiction !... 

La pauvre martyre, échappant aux caresses 
du misérable, venait de s'effondrer, sans 
connaissance, contre, la cloison de la voiture. 

Le cocher, croyant qu'on l'appelait, s'arrêta, 
mais aussitôt M. Léon, la tête à la portière 
ordonna : 

— Marchez !... Marchez donc !... Vive-
ment !... un louis pour vous !... 

Le. fiacre s'ébranla de nouveau et fila à toute 
allure. 

Les deux hommes restaient muets. 
— Vous auriez dû lui faire aspirer l'anes-

thésique quand èlle s'est réveillée. Vos protes-
tations d'amour sônt venues d'une façon bien 
intempestive, avouez-le, hasarda l'hypno-
tiseur. 

— Monsieur Léon, gardez, s'il vous plaît, 
pour vous vos réflexions... Avez-vous de 
l'éther ? 

L'homme découvrit dans une de ses poches 
un petit flaopn qu'il ouvrit avec précaution et 
mit sous le nez de Fernande. Quelques instants 
après, celie-ci poussait un grand soupir et avec 
l'aide de Léonard se redressait sur son séant. 
Une crise de rage s'empara bientôt de la pauvre 
créature qui se rua sur le visage de Cantal, les 
ongles en avant, en poussant des cris incohé-
rents. 

—- Personne ne viendra donc me délivrer ?... 
On ne sait donc pas que je suis avec deux 
assassins ?... 

Tandis que M. Léon cherchait, en se cram-
ponnant à son bras, à calmer la jeune fille en 
furie, le notaire, s'emparant du linge enduit 
de chloroforme, l'appliqua violemment sous 
le nez de la malheureuse qui ne tarda pas à 
retomber inerte sur le coussin. 

Il était temps. Une minute après la voiture 
s'arrêtait. Bondissant dehors, M. Léon paya 
grassement l'automédon, un peu surpris par 
l'odeur d'éther qui se dégageait de sa voi-
ture. Puis il accourut aider Cantal à trans-
porter Fernande chez lui. 

Le cocher jeta un coup d'œil sur la personne 
qu'on retirait ainsi de son véhicule et, en ho-
chant la tête, murmura : 

— Je crois bien que je viens de porter là 
un « macchabée » ! 

Puis, haussant les épaules, il tâta avec 
satisfaction les pièces jaunes qu'il venait de 
recevoir, et enveloppant d'un maître coup de 
fouet son « canasson », il disparut dans la nuit. 

La maison où pénétrèrent les deux coquins 
chargés de leur victime avait une apparence 
misérable. Petite et vermoulue, avec ses murs 
noirs et déchiquetés, elle n'engageait, pas les 
curieux à la visiter. Mais à l'intérieur, ce n'était 
que meubles de style, œuvres d'art de tous les 
âges, tapisseries et tentures somptueuses. 
M. Léon, qui se piquait d'avoir une âme 
d'artiste, avait rassemblé dans cette demeure 
toutes les belles choses que son indélicatesse 
native lui permettait d'acquérir. Il était là 
chez lui. Il avait ténu, à éloigner les domes-
tiques et, encore plus, tout concierge de son 
repaire. Léonard était le seul qui connût tous 
les détours de cette habitation mystérieuse, et 
il n'eût pas pu trouver une cachette plus sûre 
pour enfermer sa prisonnière. 

Étendue sur un large lit Louis XV à balda-
quin, orné de tentures assorties, Fernande, 
la figure livide, les yeux cernés, semblait 
dormir de son dernier sommeil. 

Maintenant elle pouvait reprendre ses sens 
et hurler sa douleur, tout son saoul. Personne 
n'entendrait ses cris. 

— Mlle Yvonne va-t-elle bientôt nous re-
joindre ici ? demanda M. Léon. 

— Oh ! ma sœur ne va pas lâcher pour nous 
celui qu'elle tient en ce moment, croyez-le ! 
Inutile de l'atténdre. Vous pouvez donc fermer 
avec soin toutes les portes. Nous sommes et 
nous devons rester seuls ici, tous les trois. 
Surtout pas de domestique ! 

{Lire la suite au prochain numéro.) 
ux... 

épanchements. 

connaît et M. Beulemans 
tion de marquer certaines 

L'INCULPÉE. — C'est une! 
pas autre chose. 

LE PRÉSIDENT. — Et M. 
naît toute les pièces marquées trouvées dans 
votre porte-monnaie comijne ayant été mar-

' quécs par lui. , 
L'INCULPÉE. — Alors 

se sera introduit dans le tirt 
aperçoive, y aura pris les 
fourrées dans mon porte-monnaie. 

LE PRÉSIDENT. — Mais v!< 
était dans votre poche. 

L'INCULPÉE. — J'ai pu ]\t 
sur le comptoir. 

LE PRÉSIDENT. — Dans 
mis ces pièces dans votre 

L'INCULPÉE. — Par rat 
drôle de monde aujourd'hui. 

M. Beulemans, interrogé à son tour par le pré-
sident, raconte les faits .que nous venons d'ex 
poser plus haut. 11 maintient sa plainte contre 
la voleuse et réclarne 400 frjancs de dommages-
intérêts. 

LE PRÉSIDENT. — C'est à c\ 
limez le dommage subi par ' 
lemans? 

LE PLAIGNANT. — Pouf 
je suis au-dessous de la 
affaire, si ou plaît, je ne 
avec. 

avait eu la précau-
Ipièces. ' 
manie de Belge et 

Beulemans recon-

est que quelqu'un 
pir sans que je m'en 
pièces et les aura 

otre porte-monnaie 

e laisser un instant 

quel but aurait-on 
porte-monnaie? 

chanceté. Y a du 

p chiffre que vous es-
ous, monsieur Beu-

ùrie fois, sais-tu, 
ârité. Une pareille 
udrais pas profiter 

LE PRÉSIDENT. — Et les coups que vous 
avez reçus? 

LE PLAIGNANT. — Ça fera, sais-tu, pour une 
fois, la rue Michel, comme vous dites à Paris. 

L'INCULPÉE. — Puisqu'il retrouvera tout 
avec ma succession. 

LE PLAIGNANT. — Votre succession? Assez 
causé là-dessus, sais-tu. Laissez-la à Manne-
ken Pis. 

, Anastasie Lassaucisse est condamnée à trois 
mois de prison et 400 francs de dommages-
intérêts. 

IiE COUP DO PEflDll 

Depuis l'aube naissante, Benoît et son ami 
Fumet trempaient le fil dans les eaux qui bai-
gnent les rives du Bas-Meudon ; trois gardons, 
sept ablettes et deux vrais goujons, frétillant 
dans un filet, prouvaient l'adresse des dignes 
pêcheurs. Sur l'herbe, un panier entr'ouvert 
laissait voir dans ses flancs un joli pain de 
gruau, la croûte dorée d'un appétissant pâté, 
deux bouteilles de vin, un flacon de café froid, 
une fiole de cognac et d'autres menues frian-
dises. Ravinard et Cassotin, pâles voyous en • 
quête d'aventures, passèrent en ces lieux et 
jetèrent sur le pâté, quatre regards chargés 
de la convoitise la plus manifeste. En s'éloi-
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dans la Vallée du Rhône 
ACCIDENT MORTEL. — Un terrible accident vient de 

jeter la consternation dans la famille du doyen de la Faculté 
des lettres de Montpellier. 

Sa famille était pariiepour aller passer les vacances au mas 
de Châteaufort. Dans l'après-midi, tandis que les enfants 
jouaient dans le parc, une énorme branche pourrie se dé> 
tacha d'un des platanes et vint s'abattre sur l'un d'eux, unê 
jeune fille de dix-sept ans, qu'elle blessa mortellement. Cette 
dernière succombait peu après. ARLES 

DRAME MYSTÉRIEUX. — Deux ouvriers, employés aux 
bassins de partage des eaux d'alimentation, retirèrent de l'eau 
le corps d'un individu d'une quarantaine d'années. Le noyé 
avait les jambes repliées sur elles-mêmes et solidement ligo-
tées. Il portait en outre de nombreuses blessures. Il n'est pas 
douteux que le malheureux ait été assassiné et dévalisé. 

MARSEILLE. 

AUDACLEUSE ÉVASION. — Des gendarmes de Pariscon-
duisaient à Marseille douze condamnés militaires. En cours de 
route, alors que le convoi roulait à grande allure,undesprison-
niers se rendit, accompagné d'unbrigadier, auxwater-closet. 
D'un seul coup, il rompit sa chaîne, ouvrit la portière et sauta 
sur la voie. On n'a pu le retrouver. 

VILLEFRANCHE-SUR-SAONE. 

UNE CUEILLETTE TRAGIQUE. — Avec sa fille, âgée( 
12 ans, une cultivatrice cueillait des cerises dans son jardin. 
Toutes deux étaient montées sur une grosse branche. Mais 
celle-ci se rompit : la mère et sa fille tombèrent de plusieurs 
mètres de hauteur. La fillette reprit ses sens ; mais la mère 
s'était tuée sur le coup. MOUTIERS. 

gnant, Ravinard, sifflait l'air de la Timbale 
d'argent: « Encore un qui n'I'aura pas !...» 

A dix heures sonnant, les pêcheurs replièrent 
leurs lignes, puis ils étendirent sur le gazon 
une blanche et large serviette; on n'en pouvait 
douter, ils allaient déjeuner ! 

Sur la droite, Cassotin reparaît traînant la 
jambe comme un monsieur qui flâne ; mais 
sur la gauche Ravinard accourt tout essoufflé 
en criant : 

— As-tu vu le pendu? 
— J'te crois ! Est-il laid! 
— Un pendu ! s'écrièrent à la lois Fumet 

et son ami Benoît. Où cela? 
— Mais précisément derrière vous, dans ce 

massif d'acacias-; on le voit d'ici. 
Et les deux trempeurs de fil se précipitent 

tout aussitôt sous le bois pour contempler le 
pendu ; mais ils ne peuvent le découvrir. Dix 
minutes après, en revenant à leur place, ils 
constatent avec tristesse que leur panier a dis-
paru. Ils organisèrent une battue, mais ce ne 
fut. qu'à trois heures de l'après-midi qu'ils 
retrouvèrent Ravinard et Cassotin couchés 
sous un hêtre et ronflant à poings fermés, prés 
des bouteilles vides et des débris du plantureux 
festin. 

Les auteurs de cette déplorable fumisterie 
sont condamnés à un mois de prison. 

Le Greflicr. 

À 
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UTTE DE SANG 
Grand roman dramatique 

ART 

PREMIÈRE PARTIE 

Une Histoire de Brigands 

VU {Suite.) * 

— Peut-être;.. Guillaume est un ivro-
o-ne, c'est vrai... mais cela ne 1'.empêche 
p*as d'être un brave homme, inoffensif... Il 
aime notre famille... Il nous a des obli-
gations... S'il a vu le meurtre, il a dû 
comprendre que ce meurtre était un acte 
de violence, non un crime... Il a pu avoir 
pitié de notre détresse... Alors... cela nous 
donnerait la clef de ce mystère... Mais il a 
voulu rester hors, de tout ce drame... 
ne pas même offrir un prétexte d'être 
interrogé plus tard... Il n'a même pas 
voulu "que nous pussions soupçonner 
son intervention... Voilà pourquoi il a 
feint l'ivresse et feint de dormir... 

— Ainsi, ta conviction, c'est qu'il 
sait tout ? 

— Et la tienne ? 
— Je suis convaincu, comme toi... En 

ce cas, quelle conduite tenir envers lui?... 
— S'il avait voulu parler, ce serait 

fait déjà... Donc, il ne veut pas nous 
trahir... et nous saurons bien, plus tard, 
l'en empêchei\... 

— Gomment ? Il nous faut combiner 
ensemble nos pensées et nos efforts... 

— A force de bonté, de prévenances, à ij 
force de bienfaits... . .5 

— Et si nous nous trompions pour- \ 
tant, frère ?... Si le hasard seul avait l 
préparé cette rencontre de l'ivrogne dans 
le bois ?... Si Guillaume était vraiment \ 
ivre ?... Si vraiment Guillaume dormait... \ 
Enfin, si Guillaume ne sait rien ?... 

— Alors, comment expliquerais-tu le 
mystère de cette nuit ? \ 

— Oui, oui, tu as raison... C'est à deve-
nir fous !... Du reste, je l'interrogerai... 
Il ne sera pas toujours sur ses gardes... 

— Sois prudent... 
—• Il faut savoir s'il a vu... et si, ayant 

vu... il a voulu,., pour nous sauver... 
Pour la secondé fois, le mot ne vint 

pas jusqu'à ses lèvres. De même que la 
pensée que ce mot devait exprimer ne 
venait pas jusqu'à son cerveau, sans 
qu'une impression d'horreur tragique 
se peignît sur son visage. La fenêtre de sa 
chambre était ouverte. Au pied du co teau 
où la Viergette était bâtie, le forêt déva-
lait au loin presque à perte de vue et le 
soleil de midi coulait sur les arbres tout 
en or. Le frère aîné contempla longue-
ment ce spectacle. Mais il y était indiffé-
rent... Il formait en cet instant un rêve 
de folie, celui d'être puissant comme un 
Dieu,. pour^ enlever d'un coup tous ces 
arbres, disperser joutes ces broussailles, 
faire place nette, niveler le sol, afin que, 
sur la vaste plaine désolée, aride et nue — 
où rien n'aurait pu désormais se déro-
ber à sa vue — il lui fût possible d'aperce-
voir ce qu'il y avait cherché. 

Il murmura en détresse : 
. — Oh ! ce mystère ! ce mystère ! ! 

« N'avoir plus confiance en personne... 
» Soupçonner tout le monde... voir par-
» tout des ennemis... enfin vivre dans 
» une agonie de toutes les heures... » 

C'était vrai !... Maintenant, il n'arri-
verait pas un incident, pas un hasard, 
il ne se tiendrait pas un propos, _il ne se 
ferait pas une allusion, que Renaud rap-
porterait tout à son crime et n'en gros-
sirait ses épouvantements... Au déjeuner, 
domptant son trouble, il parut gai... Mais 
sa gaieté fut si nerveuse, que Mirador en 
fit la remarque... A plusieurs reprises, son 
regard pénétrant s'arrêta sur Renaud avec 
nu peu de surprise. Renaud s'observa, 
se tut, devint distrait. A la fin du repas, 
seulement, il s'était reconquis, avec l'en-
tière possession de lui-même, pour touT 
jours. Pourtant, il faillit encore une fois 
se trahir lorsqu'ilentendit Giselle racon-
ter l'aventure nocturne de Valentine et 

* Voir l'Œil de la Police n" 128 à 134. 

I de Modeste et comment elle les avait re-
cueillies. Les pauvres filles s'étaient cou-
chées, aussitôt, dans la chambre de leur 
amie, et, depuis leur arrivée au château, 
elles dormaient d'un sommeil agité, où 
leurs paroles bégayées, incompréhensi-
bles, disaient qu'elles devaient revivre en 
rêve les cauchemars de cette nuit sinistre. 
Or, quand Renaud apprit qu'elles avaient 
passé la nuit dans la forêt, il eut «cette 
agonie, de toutes les heures » qu'il avait 
prédite. 

terreur chez les Inquiétude chez l'un 
deux autres... 

Au pavillon, distribué en trois pièces 
dont l'une formait biblio thèque, la seconde 
salle de travail et d'expériences, la troi-
sième salle de repos avec de vastes sièges 
confortables, Justin .Chenavat ouvrit 
un placard près de la porte et enfila une 
blouse. Il y avait là des vêtements de 
rechange, quelques coiffures, du linge, 
des serviettes en grosses piles et, pendus 
dans un coin, deux autres blouses noires 

— Elles ont vu! Et quand elles se trou- i pareilles à celle que le savant venait de 
ver ont devant moi, elles me reconnaî- ? revêtir. 
tront... | Mirador remarqua sur l'une de celles-ci 

Les trois jeunes gens ne firent aucune des brindilles de . mousse qui restaient 
allusion, devant Giselle et Mathilde, attachées... Il y passa la main sans qu'on 
aux étranges prédictions de Jari-ioles. j le vît... Les blouses étaient fraîches encore, 
Ils ne voulaient; pas les effrayer inutile- \ comme si elles avaient été exposées à la 
ment. Justin Chenavat, lui-même, parais- \ pluie ou à la rosée. Sur la seconde, des 
sait avoir oublié l'analyse à laquelle il débris de feuilles mortes. On les avait alyse à laq 
devait se livrer au courant de l'après-
midi. Il s'attarda, dans son cabinet, à sa 
correspondance. Mirador et les deux 
frères s'en allèrent fumer au jardin. 

Le facteur de la poste entra, vers trois 
heures, pour la seconde distribution. 

Il remit les lettres et les journaux à Si-
mon, salua, et déjà se dirigeait vers l'of-
fice, où il avait l'habitude de boire un 
verre de vin et de manger un morceau, 
lorsqu'il revint sur ses pas, et dit : 

— Vous connaissez la nouvelle ? 
Ce fut Mirador qui répondit —les deux 

frères n'en auraient pas .eu la force : 
— Quelle nouvelle ? C'est du déraille-

ment des Islettes que vous voulez parler ? 
— Oh! que non pas... Une chose bien 

plus cocasse... M. Richard a disparu... 
— Disparu?... Comment? Dans quelles 

circontances ?... 
— Ah! voilà... Disparu... envolé... sans 

un mot, sans une-lettre... sans laisser de 
trace... Vous, mon capitaine, qui êtes le 
maître de la verrerie dont M. Richard 
était le directeur, est-il possible que vous 
ne sachiez rien ?... Vous avait-il averti ?.. 

— • Non... 'À quatre heures, nous de-
vions avoir ensemble un entretien où 
il se proposait de m'exposer ses vues et ses 
projets au sujet d'un changement de notre 
outillage... 

— Il n'a pas couché chez lui... on ne 
sait ce qu'il est devenu... On le cherche... 
Rien... 

Mirador frissonna... Jarrioles — l'in-
compréhensible — avait-il dit la vérité ?... 
Son chien avait hurlé à dix heures... puis 
à onze heures... L'aveugle avait crié aux 
frères : « Prenez garde de découvrir le 
cadavre... » Léopold, plus qu'un homme, 
et son maître ne se seraient donc pas 
trompés?... Et sur la feuille morte... cette 
gouttelette de sang ?... 

—■ Que pensez-vous de cela? dit l'offi-
cier à Renaud. 

Renaud haussa les épaules. Pourquoi 
était-ce à lui plutôt qu'à Simon que l'offi-
cier s'adressait ? 

— Je trouve qu'il y a quelque enfantil-
lage à s'inquiéter aussi vite... Richard 
reparaîtra sans doute à la fin de la jour-
née et il expliquera tout naturellement 
son absence... à moins -qu'il ne juge à 
propos de ne point l'expliquer... Vrai-
ment on s'alarme à tort... 

Ce fut l'avis de Simon. Mirador finit 
par n'y plus penser. Le facteur s'entêtait : 

— C'est qu'il paraît que Léopold 
et Jarrioles connaissent un secret... 

Il n'osa poursuivre dans la crainte de 
passer pour naïf et il s'éloigna en disant ; 

— Si l'aveugle et Plus-qu'un-homme 
se trompent, ça sera la première fois de 
leur vie... 

Justin Chenavat traversait le jardin 
sans les voir et gagnait le parc à l'extré-
mité duquel était son laboratoire. 

Ils le rejoignirent. En les apercevant, 
le vieillard se souvint : 

— Ah ! c'est vrai... j'avais oublié... 
nous ayons une analyse à faire ensemble... 

Le trajet eut lieu en silence. Chenavat 
s'absorbait. Et les jeunes gens étaient 
impressionnés tous les trois diversement ... 

t 
donc traînées dans les broussailles ? Il 
ne fit aucune réflexion, aucune compa-
raison. Le soupçon ne lui vint pas. Ce 
fut plus tard, seulement, que des rappro-
chements s'imposèrent à son esprit, lors-
que le hasard vint l'obliger à prendre 
parti dans le drame qui commençait 1 

Pendant cela, Justin Chenavat ne 
perdait pas de temps. 

Déjà il. était à l'œuvre. 
Mirador, seul, l'avait suivi dans la 

salle des expériences. Comme s'ils se 
fussent désintéressés de ce qui se passe-
rait, les deux frères allèrent s'asseoir 
dans la bibliothèque et allumèrent un 
cigare. Cependant, il est à croire que 
leur indifférence n'était pas complète, 
car ils laissèrent largement ouverte la 
porte de communication, ce qui leur 
permettait de voir et d'entendre. 

—- Quel peut être le résultat de votre 
analysé, monsieur Chenavat ? 

—■. Vous pourriez dire « quels peuvent 
être les résultats », mon cher Jean, car 
de deux choses l'une:ou voici une goutte 
du sang d'un animal ou d'un oiseau, et 
alors, nous parlerons d'autre chose... 
ou c'est une goutte de sang humain et 
en ce cas, les résultats d'une expérience 
poussée à fond peuvent être multiples... 

— Ce qui signifie ? 
—' Posez-moi vos questions, Jean... 

que désirez-vous savoir ? 
—■ Si Jarrioles ne s'est pas trompé et 

si Léopold est plus qu'un homme... Donc, 
je voudrais que vous me disiez, mon cher 
grand homme : 

1° Si 
sang... 

2° Du sang humain... et de quelle par-
tie du du corps il est sorti... 

3° Du sang d'un homme ou d'une 
femme... 

4° D'un vieillard ou d'un jeune homme 
ou d'une jeune femme... 

5° A quelle heure remonte la blessure 
d'où cette goutte a jailli... 

6° Pourquoi nous n'en avons trouvé 
qu'une seule et non plusieurs. 

—- Et puis, et puis, n'est-ce pas? fit 
Chenavat en souriant, comment a été 
portée cette blessure ? Les mobiles du 

\ meurtre ? Et le nom de l'assassin ?... 
son âge, son lieu de naissance, son adresse 
actuelle ?... Marié et père de famille ?. 

—• Non, je ne vous en demande pas 
tant... quoique.... rien ne vous soit 
impossible... 

—• N'attendez. pas l'impossible 
ferai seulement de mon mieux 
comme vous n'êtes pas un juge, 
d'autre part, je ne suis pas- un médecin 
légiste et que mes paroles ne dépasse-
ront point les murs de mon laboratoire, 
je m'exprimerai sans aucune des restric-
tions que j'emploierais si je me trouvais-
devant un tribunal et devant un accusé 
dont la vie ou la mort dépendrait de 
ma déposition... Du moins, ne croyez pas 
à de l'extraordinaire, car... 

Tout en parlant, il s'était mis au tra-
vail... 

Et Renaud demandait à son frère : 
■— Cet homme, est un dieu... la science 

| n'a pour lui aucun mystère... J'ai peur . 
; Que va-t-il découvrir ? 
\ ~ — Car ce que je vais vous dire, d'autres 
\ le diraient. Ainsi on peut distinguer les 
j! taches forniées par le sang humain de 
< celles formées par un sang autre, en 
< s'appuyant sur les- caractères morpho-

logiques des globules sanguins... 
Il appuya son œil au verre d'un micros-

cope, et, après un long silence : 
— Nous avons des chances pour que 

ceci soit du sang humain... Tout à l'heure 
j'en aurai la preuve... Quant à vous cer-
tifier de quellé partie du corps, il est 
sorti, il y a deux façons d'y arriver... 
On peut, du reste, résoudre le problème 
d'une manière détournée par la consta-
tation d'éléments particuliers au milieu 
des globules sanguins... C'est le procédé 
le plus facile... mais on ne peut l'appli-
quer toujours... 

Il avait raclé délicatement l'épaisseur 
de la goutte rouge et avait posé le résidu 
dans un verre de montre... Il avait versé 
dessus une petite quantité d'eau et l'avait 
laissé reposer pendant quelque temps... 

Lorsque le résidu fut bien humecté, 
il y ajouta de l'acide sulfurique concentré, 
agita avec un tube... 

Puis, il respira l'odeur particulière qui 
émanait de ce mélange. 

-—■ Voyez-vous, Jean, le sang de chaque 
espèce d'animal contient un principe 
particulier à chacune d'elles. Ce principe, 
très volatil, a une odeur semblable à 
celle de la sueurou del'exhalationcutanée 
et pulmonaire de l'animal d'où le sang 
provient. Ce principe volatil est à l'état 
de combinaison dans le sang et il n'est 
point sensible tant que cette combinaison 
existe. Mais lorsque cette combinaison 
est rompue, le principe du sang se vola-
tilise, et, dès lors, il est assez facile de 
reconnaître l'animal auquel il appar-
tient... 
' Il tendit le verre de montre à Mirador : 

—■ Respirez donc, Jean... Je ne vou-
drais pas me tromper... Que sentez-vous? 

Mirador obéit... 
— Une forte odeur de sueur d'homme 

qu'il est impossible de confondre avec 
toute autre. 

Et Chenavat, reprit, nettement : 
—■ Première conclusion... ceci est une 

goutte de sang humain... 
Pendant que Renaud murmurait à 

Simon : 
—■ Il est mort étranglé... Il n'a pu 

répandre de sang !... 
Chenavat continuait les différentes 

opérations qui devaient aboutir aux 
conclusions promises. 

En même temps, il renseignait Mira-
dor attentif : 

— Tous les médecins vous diront que 
le sang artériel diffère du sang veineux, 
et que le sang n'est pas le même dans 

; toutes les parties du corps : il ne peut 
i être question que du sang veineux, natu-
i rellement,carl'autreest partout le même. 
I Il n'est pas le même, non plus, à tous 
; les neres de la vie ; il y a des différences . y 
provenant du sexe, et le sang varie sui-

cette gouttelette rouge est du \ vant les tempéraments. 
A ce moment, on entendit un léger 

bruit vers la porte d'entrée. 
La porte s'ouvrit. Un rayon de soleil 

oblique fit étinceler les instruments de 
chimie, les verres, les cornues, les éprou-
-vettes, les longs tubes minces, droits, 
recourbés, s'enroulantcomme des serpents 
sur eux-mêmes, les flacons de différentes 
couleurs contenant toutes les substances. 
La porte se referma sur une demi-obscurité. 

Le savant ne détourna pas les yeux. Il 
avait reconnu celle qui entrait. 

C'était Mathilde. Elle venait souvent, 
avec sa corbeille, travailler près de lui. 

I Elle alla s'asseoir près de ses fils, silen-
\ cieuse et souriante. 
} Elle ne savait rien encore de la dispa-

rition de Richard. L'eût-elle apprise 
qu'elle ne s'en fût pas inquiétée autre-
ment. Richard ne pouvait-il s'absenter, 
même sans motif apparent?... 11 reparaî-
trait dans la journée, voilà tout... 

Mais en apercevant Mathilde, en 
voyant cette femme — leur mère — que 
le hasard amenait ainsi, au milieu d'une 
situation qui, pour être mystérieuse aux 
autres, inconnue d'elle, n'en était que 
plus terrible, les deux frères avaient 
senti l'horreur s'accroître au fond d'eux... 

Renaud faillit se trahir, car il faillit 
crier : , . . . . 

, Va-t'en ! Ta place n'est p&s ici 1 
C'est toi qui es la cause de tout le mal 1... 

Chenavat poursuivit : 
Inutile, n'est-ce pas, Jean? de vous 

faire remarquer combien il serait intéres-

Je 
et 

que, 
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saut do reconnaître si le sang provient 
d'un jet artériel ou seulement des veines, 
car cela pourrait donner des indications 
précieuses au point de vue de la blessure.. 
Et c'est une des questions que vous m'a-
dressiez tout à l'heure... 

Mathilde avait été frappée par ces pa-
roles... 

— Du sang? Une blessure?... De quoi 
s'agit-il donc? 

— Oh ! rien, fit Simon... une fantaisie 
de Mirador... 

■— Une goutte de sang trouvée ce 
matin, pendant la chasse, sur une feuille 
morte de la forêt... Jean s'est mis en tête 
de bâtir là-dessus tout un drame... 

Mathilde, sans soupçon, continua de 
travailler et n'interrogea plus. 

— Le sang de l'amant ! pensaient 
les frères... Le sang que la passion avait 
fait couler plus vite dans les veines — 
du cœur au cerveau, du cerveau vers le 
cœur — le sang dont l'ardeur et la jeu-
nesse avaient amené sur les lèvres de 
l'amant les paroles dont la malheureuse 
femme s'était grisée... le sang qui avait 
fait naître leurs exaltations coupables... 
le sang de ce criminel d'amour... -

Hélas ! le sang de l'abandonné qu'elle 
aimait d'une si grande tendresse, mais 
aussi d'une pitié craintive, car s'il ne 
lui avait jamais reproché son abandon, 
il l'aurait pu... Le sang de ce fils inconnu 
qui avait sa mère en adoration... Le sang 
qui venait d'elle, et qu'il reportait à elle... 
qu'il lui eût sacrifié jusqu'à l'épuise-
ment si elle l'avait voulu... Le sang 
généreux qui avait inspire tant de nobles 
idées, tant d'affection filiale... Le sang 
du fils, de son fils !... Un peu du sang 
de la mère !... et de sa chair... et de son 
cerveau... et de son âme... 

C'était cela que, d'une main délicate, 
sous l'œil de Mirador, devant la terreur 
des deux frères, dans l'inattention de 
Mathilde, Justin Chenavat maniait len-
tement, cherchant la vérité scientifique, 
parmi ce mystère... 

Chenavat prononça paisiblement : 
■— Deuxième conclusion : ceci est une 

goutte du sang d'un homme... Vous m'a-
vez demandé également de vous préciser, 
si possible, quelle partie du corps a dû 
recevoir la blessure... Le sang veineux, 
avec d'autres différences, contient rela-
tivement plus d'eau que le sang artériel 
et sa fibrine, qui y est en proportion légè-
rement moindre, contient moins d'eau, 
retient en un mot moins d'eau en se coa-
gulant que celle du sang artériel. Il y a 
aussi un peu moins de. globules dans 
le sang veineux que dans le sang artériel. 
D'autre part, le sang veineux diffère 
dans chaque veine prise en particulier, 
surtout dans chacune de celles qui revien-
nent de l'intestin, du foie, de.la rate... 
Enfin, il ne doit pas être considéré comme j 
identique avec lui-même dans l'orga- ; 
nisme en général, mais encore il diffère 
dans chaque organe en particulier, sui-
vant que celui-ci est dans l'état de repos 
ou d'activité. 

Il s'absorba longtemps, resta silencieux. 
Et ils n'osèrent plus l'interrompre. 
La nuit était venue. Ce fut Mathilde 

qui alluma les lampes. 
Il quitta son analyse pour retourner 

à son microscope, vers lequel il transpor-
tait, à la pointe d'un tube de verre, une 
parcelle infinitésimale de cette subs-
tance rouge... 

Renaud et Simon essayaient de lire. 
Mirador s'intéressait aux recherches et 

ne troublait pas la pensée de Chenavat. 
■—■ Oui, oui, murmura le vieillard, 

oubliant ceux qui étaient là pour se par-
ler à lui-même... Je crois pouvoir affir-
mer que le sang provient d'un homme 
entre vingt et quarante ans... sain et bien 
constitué... et non d'une femme... le sang 
de la femme contenant moins de globu-
les, moins de fer, une densité moindre... 
et plus d'eau... Ah ! voici qui est particu-
lier !... Jean... venez donc... 

Mirador se rapprocha. Les deux frères 
regardaient Mathilde, ardemment. 

-— Troisième conclusion : ceci est du 
sang artériel... L'homme qui a été frappé 
doit porter une blessure qui lui a ouvert 
l'artère dans la région temporale... Le 
sang a dû jaillir avec force... et près de 
l'homme... il devait, il doit s'être formé 
une mare rouge... 

— Non... nous avons cherché... nous 
n'avons relevé qu'une seule tache... 

— Ce n'est pas possible... ou alors, ce, 
n'est pas là que l'homme a été blessé... 
Sans doute, l'a-t-on transporté... après sa 
mort, qui a dû être foudroyante... et 

est lo mb é" sûr "les "feuilles... "Vous au riez 
pu le suivre à la piste, si vous aviez su... 
et retrouver ainsi soit le cadavre, soit 
l'endroit du meurtre... Aujourd'hui, il 
est trop tard... puisque voici la nuit 
venue... et demain il ne faudra pas y 
songer, car j'entends la pluie battre les 
vitres, et à défaut de pluie, la rosée noc-
turne effacerait toutes les traces... 

Mathilde s'était levée. Son émotion 
était visible. 

— Il s'agit donc d'un crime? dit-elle 
en tremblant. 

•—Ou d'un accident... Nous ne savons... 
— A moins, dit Renaud; que le hasard 

ne s'amuse à expliquer tout cela de la 
façon la plus naturelle du monde... 

— Et comment le hasard l'expliquc-
rait-il, selon toi? 

■— Mon Dieu, bien simplement.. Un 
homme, la nuit, se heurte contre une 

— Admettez-vous, toutefois, mon ex-
plication? 

— Certes, et toutes celles que tu vou-
dras, car, en vérité, qu'il y ait eu un 
homme blond, cette nuit, en forêt, ayant 
perdu son sang... que cet homme blond 
soit mort, ou qu'il soit vivant, ceci est 
l'affaire de la justice, et nous importe 
peu... 

— Un homme blond?... 
Ce fut la voix assourdie de Mathilde — 

de la mère, secouée par un brusque effroi. 
— Oui, j'ai oublié de vous donner ce 

détail... fit Justin Chenavat, toujours 
calme... mort ou vivant, l'homme blessé 
a les cheveux blonds, d'un blond très 
accentué... 

11 s'arrête... 
Son regard se pose tout à coup sur 

Mathilde, défaillante. 
Et ce regard s'emplit de pitié, car il 

Est-ce donc de Richard qu'était tom-
bée la goutte de sang sur la feuille morte 
ramassée par Jean Mirador dans la forêt? 

Sa défaillance fut courte. Mathilde se 
rassura. Un crime contre Richard? Ce 
n'était pas possible. Il y a des choses qui 
n'arrivent pas. 

Quant à Renaud et Simon, ils avaient 
quitté le laboratoire, sans que personne 
prît garde à leur absence. 

VIII 

Renaud, dans une agitation extraor-
dinaire, entraînait Simon. 

Quand ils furent loin, sous les arbres 
dans la nuit envahissante : 

— Frère, aide-moi à réfléchir, car, moi 
je ne peux plus... 

— De toutes les conclusions de notre 
père, il faut retenir ceci : un homme est 
mort d'une blessure faite à la tempe... et 
cet homme, selon toute apparence, c'est 
Richard. 

— Et moi, je dis,., malgré la confiance 
que j'ai dans mon père, je dis, Simon 
que c'est impossible, entends-tu? 

•—■ Calme-toi, Renaud, et parle bas... 
on pourrait nous entendre. 

— Impossible ■— ou, alors, l'homme 
dont parle notre père, nous est inconnu... 
Comprends-tu, toi, Simon, comprends-tu? 

— Non. 
—- Moi, je deviens fou en essayant de 

comprendre... 
Une folie passait dans son regard 

comme si son cerveau se fût débattu 
dans des ténèbres insondables. 

—• La scène, tu la connais, je te l'ai 
dde... dans un moment de fureur, je l'ai 
saisi à la gorge... j'ai senti que mes doigts 
serraient, broyaient... tordaient... oh ! 
cïla n'a pas duré longtemps... Il ne s'est 
pas défendu... S'il s'était défendu, cela 
l'eût sauvé de la mort, cela m'eût sauvé 
d'un crime... Pourquoi ne s'est-il pas 
défendu?... 

— En tombant, ne s'est-il point brisé 
la tempe contre une pierre? 

— Non, Il s'est affaissé presque 
doucement —en pliant les jambes. — Oh! 
je verrai éternellement la scène terrible 
—■ et là où il est tombé, il n'y avait, tu 
le sais bien, que de l'herbe et de la mousse 

un épais tapis d'herbe et de mousse... 
où il ne pouvait se faire aucun mal... 

Il eut un geste d'épouvante, pour 
éiarter un cauchemar : 

—• Puis, tu le sais bien aussi, même si 
tout cela était vrai : s'il s'était tué en 
tombant, se fendant le crâne contre une 
pierre, cela n'expliquerait pas tout; non, 
non, acheva-t-il avec un cri de rage, cela 
n'expliquerait pas tout... 

—■ Calme-toi, frère... il nous faut toute 
notre présence d'esprit... Un mot, un 
geste peut nous perdre... 

— Me perdre, moi... Toi, tu es inno-
cent. 

acte., 
nous 

LA GOUTTE DE SANG. — Chenavat appuya son œil au verre d'un microscope 
O et dit : «Nous avons des chances pour que ce soit du sang humain.» O J 

racine, tombe sur une pierre et se blesse... 
\ Il a des camarades auprès de lui qui le 
! soignent, pansent la plaie tant bien que 

mal, arrêtent l'hémorragie, l'aident à 
marcher, au besoin le portent... Et voilà 
le mystère éclairci... Et si vous ajoutez 

> à cela que nous avons affaire peut-être 
à des rôdeurs de forêts, braconniers ou 
contrebandiers venus d'Allemagne, nous 

| comprendrons mieux qu'ils aient caché 
i l'aventure pour ne point attirer sur eux 
j l'attention de la gendarmerie... Car, une 

question, père? 
— Dis? 
— Selon vous, l'homme est-il néces-

sairement mort? 
— Non... mais le coup porté à la 

tempe, pour crever l'artère a dû être 
très violent et, de ce fait, a pu amener 
la brisure de l'os temporal... 

— Le sang étant pareil dans toutes les 
artères, comment pouvez-vous affirmer 
l'existence d'une blessure à la tête? 

Par la découverte d'un léger débris 
goutte à goutte, durant le trajet, son sang i de cheveu, aperçu au microscope... 

a compris cette détresse maternelle... 
Ne sait-il pas que Richard est le fils de 

sa femme ? que Richard, si loin qu'il fût, 
a vécu sous la protection de Mathilde? 
que Richard a été attiré par elle à la Cha-
lade, afin que la mère et le fils fussent 
réunis, mystérieusement, et vécussent 
l'un près de l'autre? Ne les a-t-il pas sur-
pris, parfois, sans le vouloir, dans leurs 
rendez-vous?... Et ne fermait-il pas l'es 
yeux sur ces rencontres, pour que la 
mère ne fût point troublée dans son 
bonheur? 

Or, il sait aussi que Richard est blond., 
de ce blond accentué dont il vient de 
parler justement... 

Et si Mathilde est défaillante, c'est 
qu'elle a la vision d'un danger dont son 
fils, dont Richard a pu être victime... 

Le mari a deviné cette vision dans les 
yeux de la mère coupable... 

Le facteur, en remettant les lettres, 
avait dit : 

— M. Richard a disparu... On le cher-
che partout... 

Je veux prendre ma part de ion 
. je te l'ai dit... je veux que nous 
défendions ensemble... Écoute... 

Un détail me revient à la mémoire... 
Jean nous a répété certaines paroles de 
l'aveugle à l'auberge... Jarrioles prétend 
qu'il y a eu deux crimes, cette nuit, dans 
la forêt... 

■— Jarrioles est un illuminé... 
— Pourtant... s'il avait dit vrai? 
— Tu conclus? 
— Que notre père n'a eu à examiner 

que l'un des deux... 
— Je n'en suis pas moins coupable de 

l'autre... J'ai tué... que m'importe, si 
d'autres ont tué, comme moi ?... Encore 
uneNfois, Simon, cela n'explique rien, 
entends-tu? rien, rien de ce mystère !... 
Ne nous appelle-t-on pas? 

— Jean nous cherche... Rentrons... 
Une charrette anglaise attendait devant 

la grille avec Poum sur le siège. Mirador 
prit congé des jeunes gens. 11 paraissait 
soucieux. 

— Si j'apprenais à la verrerie que 
Richard n'est pas rentré, je serais vrai-
ment très inquiet, dit-il... Cet après-midi 
passé en choses funèbres m'a donné des 
idées noires... 

La voiture disparut rapidement dans 
l'obscurité. 

En silence, Renaud et Simon rega-
gnèrent la Viergette. 

Chenavat et sa femme les y avaient 
précédés. 

{Lire la suite au prochain numéro.) 
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XXI 

UNE HISTOIRE D'AUTREFOIS 

Oui, chère amie, disait la comtesse 
de Mahiac à Mme de Martillac, qui était 
venue lui rendre visite, telle est l'alliance 
que je rêve pour mon fils. Les Cimianes 
sont alliés aux plus grandes familles du 
faubourg Saint-Germain, ils jouissent 
de la plus haute considération, leur for-
tune est au moins égale à la nôtre, et 
Mlle Rosine de Cimianes est une des plus 
jolies personnes que je connaisse, ce qui ne 
gâte rien. Bref, je trouve réunis là tous les 
avantages que puisse désirer une mère 
pour son fils, et je vous serai reconnais-
sante, puisque vous voyez quelquefois la 
baronne de Cimianes, de sonder le ter-
rain avec toute la circonspection dont 
vous êtes capable. 

— Je vous le promets, répondit 
Mme de Martillac, mais Georges, cavalier 
charmant", fort distingué sous tous les 
rapports, mène, dit-on une vie. singu-
lièrement dissipée, et je me demande s'il 
est mûr pour le mariage. 

— Georges est plus sérieux qu'il n'en 
a l'air ; d'ailleurs, il se laisse volontiers 
guider par mes conseils, et je suis sûre de 
le décider à cette union. 

— Alors, je m'engage à connaître d'ici 
à quelques jours, les intentions de la ba-
ronne de Cimianes à cet égard. 

Un instant après, Mmc de Martillac 
prenait congé de la comtesse, et se retirait. 

Elle était partie depuis dix minutes, 
quand le domestique chargé d'introduire 
les visiteurs vint prévenir1sa .maîtresse 
qu'une dame demandait à la voir, mais 
sans vouloir dire son nom. 

— Singulier caprice! dit la comtesse. 
Elle ajouta : 
— Comment est cette dame? 
— Je n'ai pu distinguer son visage ; elle 

porte un voile très épais. 
— Sa toilette? 
— Très élégante. 
— Paraît-elle jeune ou vieille? 
— Je la crois jeune. 
— C'est bien, faites-la entrer. 
Le domestique sortit et, un instant 

après, une jeune femme entrait. 
Elle était vêtue de noir et un voile cou-

vrait en effet son visage et dissimulait 
jusqu'à sa chevelure. 

Elle attendit que le domestique se fût 
retiré ; puis, s'approchant de la comtesse 
de Mahiac, elle leva son voile. 

A sa vue, celle-ci bondit de son siège 
et, la toisant des pieds à la tête : 

— Vous ! vous, chez moi, ! s'écria-t-ellc 
avec colère. 

— J'y suis bien forcée, Madame la Com-
tesse, puisque vous avez refusez dé vous 
rendre à mon invitation. 

— Insolente ! vous avez osé espérer 
qu'une comtesse de Mahiac se montrerait 
dans le salon d'une Nana Bourassin ! 

Elle avança aussitôt la main vers un 
un cordon de sonnette. 

— Que voulez-vous faire? demanda 
froidement Lilia. 

— Vous chasser de chez moi, avec un 
mépris écrasant. 

— Prenez garde, Madame, je serais 
obligée de parler devant vos gens, et vous 
pourriez vous en repentir. 

La comtesse prit lé cordon de sonnette. 
,7- Encore une fois, prenez garde, reprit 

Lilia avec un calme plein de menaces; je 
yiens au nom de votre fils et je le dirai 
tout haut. 

La Comtesse laissa retomber la main 
qui allait agiter la sonnette. 

— Au nom de mon fils, murmura-
t-elle, c'est impossible, vous mentez. 

' Voir l'Œil de la Police n" 101 à 134. 

—• Je ne menjs pas et vous le compre-
nez, Madame, puisque vous consentez à 
m'écouter. 

Et roulant un fauteuil à quelques pas 
de Mme de Mahiac: 

— Asseyons-vous donc, Madame, lui 

face et que c'est moi qui me suis chargée 
de l'obtenir. 

— Oh ! fit la comtesse en reculant de 
quelques pas et en regardant Lilia avec 
une expression d'indicible stupeur. 

Puis se croisant les bras : 

LA GOUTTE DE SANG. — « Un homme blond? 
Ce fut la voix assourdie de Mathilde] de la mère, secouée par un brusque effroi J 

dit-elle, car c'est un long et grave entre-
tien que nous allons avoir ensemble. 

La comtesse hésitait encore. 
— Je vous répète que je viens vous 

parler, Madame, au nom de votre fils 
qui était chez moi, il y a deux heures. 

— Que pouvez-vous avoir à me dire de 
la part de mon fils et comment se fait-il 
qu'il ait choisi un pareil intermédiaire? 

—11 n'en pouvait choisir un meilleur, 
Madame, car ce que je viens vous deman-
der de sa part, c'est votre consentement 
à notre mariage, répondit Lilia avec 
calme. 

Cette phrase retentit comme un coup 
de foudre aux oreilles de Mmo de Mahiac. 

Elle eût senti la maison crouler sous 
ses pieds que son visage n'en eût pas été 
plus bouleversé. 

—■ Vous dites?... balbutia-t-elle en 
passant lentement la main sur son front 
et en fixant sur Lilia un regard effaré. 

— Je dis, répondit froidement celle-ci, 
que votre fils veut m'épouser, qu'il n'ose 
vous demander votre consentement en 

— Ah ! dit-elle avec un accent plein 
de hauteur, vous vous êtes chargée de 
cela et ce consentement, vous espérez 
l'obtenir !... 

— Je ne l'espère pas, j'en suis sûre. 
— Un Mahiac épouser une Nana Bou-

rassin ! 
— A qui la faute si je suis devenue... 

Nana Bourassin? le savez-vous, Madame? 
Non? Eh bien, je vais vous le dire. 

— Ma maison n'est pas celles où se font 
de pareilles confidences, Mademoiselle. 

— Vous entendrez pourtant celle-là, 
Madame de Mahiac, car votre histoire 
se trouve intimement mêlée à la mienne. 

•— Moi! avoir quelque chose de com-
mun avec vous ! s'écria la comtesse avec 
une ironie sanglante. 

— Jugez-en, Madame ; il y a douze 
ans environ, j'étais encore enfant, alors, 
et on ne m'appelait ni Lilia ni Nana Bou-
rassin ; mon nom était Julie Lombard. 

— Lombard ! dit la comtesse, comme 
si elle cherchait à se rappeler un souvenir. 

— Un soir, poursuivit Lilia, une fem-

me, jeune encore et encore très belle, sa 
présenta chez un artiste du nom de Ray-
mond. 

Mme de Mahiac tressaillit à ce nom. 
■—■ Raymond ! murmura-t-elle d'une 

voix émue. 
Lilia reprit son récit comme si elle 

n'eût pas remarqué cette émotion. 
— Elle se nommait Lucie. 
La comtesse devint affreusement pâle. 
— Du moins, poursuivit Lilia, c'est le 

nom qu'elle avait pris ce jour-là. Elle 
dit au pauvre artiste, qui vivait heureux 
depuis des années entre sa femme et son 
enfant : « Vous croyez à la vertu de votre 
femme; elle vous trompe; elle est à cette 
heure avec son amant dans un hôtel de 
la rue Saint-Honoré; venez. » 

La comtesse se leva brusquement et 
se mit à marcher dans son salon. Elle 
étouffait. 

— Qu'avez-vousdonc, Madame la Com-
tesse ? demanda Lilia du ton le plus na-
turel. 

—■ Rien ; je n'ai rien, répondit celle-ci 
d'une voix saccadée. 

— Je poursuis donc. Le malheureux 
Raymond, éperdu, fou de rage et dé dou-
leur, la suivit, surprit sa jeune femme, et 
alors se passa un drame terrible, effroya-
ble ; quatre coups de feu furent tirés à 
cinq[ minutes d'intervalle, deux coups 
sur la femme, qu'on trouva morte, bai-
gnée dans son sang ;deux sur son amant 
qui, fuyant parla fenêtre, s'était crampon-

\ né a une gouttière, d'où il était suspendu 
au-dessus de la rue. Atteint aux deux 
poignets, il tomba du cinquième étage 
sur le pavé, où il ne mourut qu'au bout 
de quelques heures, après d'épouvantables 
souffrances et en murmurant ces mots : 
« Ma femme ! mon enfant ! ». Or, cet 
homme se nommait Lombard ; son 
enfant c'était moi. 

Puis, se levant lentement et regardant 
en face Mme de Mahiac : 

— Quant à Lucie, cette femme dont 
la jalousie furieuse avait causé la mort 
de mon père, celle de sa rivale et le mal-
heur éternel du pauvre Raymond, faut-il 
vous dire son véritable nom, Madame? 

La comtesse frissonnait. Elle était blan-
che comme le mouchoir qu'elle pressait 
entre ses lèvres ; mais elle eut la force de 
se dominer. 

— Que m'importe cette histoire et le 
le nom de cette femme ! répondit-elle. 

— Alors vous ne trouvez aucun in-
convénient à ce que je révèle l'une et 
l'autre à votre fils? 

La comtesse chancela et ferma les yeux. 
Cela dura une minute. 
Puis se redressant fièrement : 
— Mon fils ne peut connaître cette 

femme, et alors... 
—■ Alors, Madame, je lui dirai que cette 

femme est sa mère, et que l'odieuse Lucie 
n'était autre que la comtesse de Mahiac. 

— C'est une infâme calomnie, et je 
vous défie d'en donner la preuve. 

■—■ Ah! voilà ce qui fait votre force 
et votre audace, Madame; vous croyez 
n'avoir pas laissé de preuves ! vous vous 
trompez. On est bien imprudent quand 
on aime, Madame; vous avez écrit à mon 
père, et, dans l'une de vos lettres, vous 
avez nommé le comte de Mahiac, votre 
époux et j'ai vingt autres lettres dont 
Georges reconnaîtra tout de suite l'écri-
ture; elles m'ont été remises par l'avocat 
chargé de défendre Raymond. 

La comtesse se laissa tomber dans son 
fauteuil. Elle se sentait perdue. 

— A la suite de cette mort la misère 
est entrée dans notremaison, Madame, re-
prit Lilia; puis la douleur a tué ma mère. 
Restée seule, j'ai voulu travailler; pas une 
main ne s'est tendue vers moi, on m'a 
repoussée, presque méprisée et c'est alors, 
Madame la Comtesse, que je suis devenue 
Nana Bourassin. Vous voyez bien que 
c'est vous qui m'avez faite ce que je suis 
et que c'est à vous seule qu'il faut vous 
en prendre si aujourd'hui mon déshonneur 
rejaillit sur vous, comme autrefois le sang 

~ 7 
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d3 mon père. Maintenant, Madame, je 
n'ai plus qu'une question à vous adresser 
et je vous quitte. Ouc dois-je porter à vo-
trefils, vos le ttres, ou votre consentement ? 

Mmc de Mahiac déchirait son mouchoir 
avec ses dents. 

■—■ Je consens, murmura-t-elle d'une 
voix él rang'léé. 

Puis, comme Lilia faisait geste de se 
retirer : * 

— Un mot ! lui dit-elle. 
Lilia écoula. 
— Je voudrais que ce mariage se fît 

ailleurs qu'à Paris. 
— J'ai prévenu votre désir, Madame! 

Ah ! fit la'çomtesse étonnéé. 
— J'ai à Lardyj un village inconnu, 

situé a quinze lieues de Paris, près d'Ham-
pes, une propriété, conséquemment" un 
domicile de plus de deux ans; c'est là que 
nous nous marierons. 

-— C'est bien. 
-— Oua Ire I émoi! i 
— Oui. 
■— Quant à l'époque, cela dépendra 

deMmelâ Comtesse, mais le'plus tôt serait 
le mieux 

— Quand vous voudrez. 
— Dans un mois, par exemple? 
—r Un mois, soit... 
Alors Lilia salua profondément Mme de 

Mahiac et sortit 

neuf heures du matin et n'est pas rentré 
depuis. 

— Ali ! 
Elle ajouta d'une voix un peu altérée : 

. —Allons, je sors; je reviendrai tantôt. 
Elle partit enfin. 
Quand elle fut un peu éloignée de son 

hôtel, elle prit une voiture et ordonna 
au cocher de la conduire ou chemin de 
fer dè Lyon. 

Elle y arrivait au bout d'une demi-
heure. *" - • ' 

Il était deux heures moins dix minutes. 
Elle prit son billet au bureau et se ren-

dit ensuite dans la salle d'attente. 
> La première personne qu'elle y aperçut 
fut Paul de Linas. 

\ les éléments du bonheur imaginables 
\ on les voyait constamment tristes l'un 
\ et l'autre, tristesse morne et taciturne 
| chez le mari, sombre et agitée chez la 
\ femme. 
i — Ces! bizarre, murmura Diana en 
jetant un regard à la dérobée sur son 

\ vieux compagnon de voyage. 
\ Puis elle recommença à admirer la 
i campagne. 
\ Une seule personne connaissait le 
."mystère qui ■ enveloppa iI la vie de ces 
deux jeunes gens, c'était moi. Un ha-
sard m'avait mis ru courant de ce 
secret, et, pour des raisons qu'il est inu-
tile de dire, je me tenais au coura»! de 
toutes leurs actions. Or, il arriva qu'un 
jour la jeune, femme voulant absolument 

• et à 'f'ô'tît-'prix se soustraire à la mysté-

I 
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XXII 

UN OBSTACLE IMPREVU 

Elle feignit de ne' pas le connaître et 
il l'imita, comprenant que, dans une pa-
reille circonstàricé, ils ne pouvaient mon- hrieuse torture qui causait cette in'expli 
trer trop de prudence l'un et l'autre. ? cable tristesse, prit le parti de fuir Paris, l 

Elle alla s'asseoir dans un coin, au mi- s d'abandonner pour toujours sa maison, l 
s suffiront, je pense. } lieu d'une foule compacte, craignant de { son époux, sa famille, espérant trouver i 

i se trahir, tant elle était pâle ét troublée. \ en Italie le repos, la fin d'une persécution 
Elle attendit quelques minutes; pen- \ étrange et l'oubli d'Un drame... j 

dant lesquelles, le regard incessamment \ Depuis un instant Diana examinait le | 
tourné vers la porte, elle frissonnait à cha- \ vieillard avec une curiosité inquiète, 
que personne qui entrait, craignant de 
voir paraître un ami ou son mari peut-
être ! 

Enfin les portes s'ouvrirent, et chacun 
se hâta de gagner son wagon. 

Là encore, elle et Paul de Linas montè-
rent dans deux wagons différents. 

Le sien était vide. 
Elle se félicita de s'y trouver seule, 

quand un voyageur ouvrit sa portière, 
qu'elle s'était empressée de fermer et prit 

\ — Et moi, je tiens à vous les faire con 
< naître ; je poursuis donc 
| Il prit une note et lut : 

Plantes et pieds de digi-
tales .. ; . . . . . . . 

\ Quinze vases pour lesdites 
' fleurs 

i Broche pour la comtesse. . . I Voyage à Rouen... . 7 -
*> Achat d'un registre, 
| Éventail pour la comtesse. 

Donné aux trois domestiques 
de M. Bouvard 

Au concierge de la comtesse 
de Mursy r .. 

Aux deux' domestiques de 
Mmo de Mahiac 

Au concierge de M. Georges 
de Mahiac 

Au domestique de M. Paul 
de Linas 

Au père Pi tanche.. . 
A notre cocher de Plaisance 

70(1 fr, 

.200 „ 

.500 , 
150 » 
50 , 

400 » 

1.500 . 

1.000 

300 

400 
100 
50 

11.850 

On se rappelle ce qui avait été convenu 
au bal des noces de M. Bouvard, entre jl place dans le coin opposé à celui qu'elle 
la comtesse de Mursy et Paul de Linas. \ avait chosi 

5 — Mais, Monsieur, lui dit-elle vivement, : 
\ que signifie cette histoire que vous tenez 
[ absolument à me raconter? ' 

— Vous le saurez, si vous voulez bien i 
< me laisser achever, Madame, répondit 
i le vieillard. , < 
< Puis il reprit : \ 
\ — La jeune femme partit donc pour | 
l'Italie, mais elle ne partit pas seule ; \ 

l elle devait voyager un peu partout pour ij 
\ oublier, car," chose étrange, c'était 

là le principal but de cette fugué con- jl 
Malheureusement survint 

Ils devaient se trouver tous deux à la 
gare du chemin de fer de Lyon à deux 
heures précises. 

Aune heure, Diana était habillée. Elle 
avait mis dans les poches de sa robe tous 
ses diamants et une vingtaine de mille 
francs en billets de banque. 

Elle était prête à partir. 
Mais une profonde anxiété se lisait sur 

ses traits altérés. 
Son regard se portait vingt fois dans 

la même minute sur les aiguilles de la 
pendule, et elle semblait effrayée de les 
voir marcher si vite. 

Puis elle jetait un rapide coup d'œil 
autour d'elle. 

On eût dit qu'au moment de les quit-
ter pour toujours, elle voulait graver 
dans sa mémoire tous ces objets qui, 
depuis quatre ans, faisaient pour ainsi dire 
partie de son existence. 

C'est qu'elle comprenait à cette heure 
tout ce qu'il y avait de grave.dans cette 
scandaleuse rupture avec le monde, 
avec la morale, avec tous les devoirs sur 
lesquels est fondée la société. 

Aussi, subitement éclairée sur la portée 
et les conséquences de son dessein, n'eût-
elle pas hésité à y renoncer sans la fatale 
menace qui la poursuivait sans relâche 
et qui, le matin même, était encore venue 
la terrifier à son réveil. 

Elle ne pouvait donc rester. 
Son départ était bien résolu. 
Mais ce n'est pas sans des transes ter-

ribles, sans des appréhensions et des dé-
chirements dont elle s'étonnaitelle-même 
qu'elle acceptait cette nécessité. 

— Après tout, murmura-t-elle bien-
tôt en allant et venant dans sa chambre 
avec une visible agitation, à qui la faute? 
Il m'avait indignement trompée, il me 
fallait une réparation et un obstacle se 
trouvait entre nous ; je l'ai fait disparaî-
tre ! A qui s'en prendre ? A une impla-
cable fatalité, la même qui me force au-
jourd'hui à tout quitter, à terminer par 
un scandale l'union qui fut scellée par un 
crime. Il y a des existences ainsi faites ! 
Où est le vrai coupable? Où est la force 
mystérieuse qui pousse les uns au bien, 
les autres au mal? Qui donc ici-bas peut 

jugale. Maliieureusement survint un 
Heureusement, c'est un vieillard, • incident sur lequel les fugitifs n'avaient 

pensa-t-elle en le toisant d'un coup d'œil 
Un instant après, le coup de sifflet, si- \ 

gnal du départ, s'e faisait entendre et le 
train quittait la gare. 

C'en était fait. \ 
La barrière qui désormais la séparait \ 

du monde était franchie. ; 
Elle tomba dans de sérieuses réflexions. 
Tous les liens qui la rattachaient au 

passé se trouvaient violemment brisés; 
elle jeta un regard dans l'avenir et tâcha s 
d'entrevoir la vie qui lui était réservée. \ 

Et tout d'abord elle fut saisie d'une \ 
crainte qui la fit frissonner. 

Un duel entre Paul de Linas et son j 
mari lui apparut tout de suite au seuil de \ 
cet te vie nouvelle. 

Un duel ! c'est-à-dire encore une mort ^ 
violente ! 

pas compté : le matin du,même jour, le 
mari prenait le même chemin de fer et 
s'arrêtait à la station de Fontainebleau 
où nous arrivons en ce moment. 

Puis, montrant du doigt la barrière 
qu'on avait à quelque distance : 

— Tenez, Madame, cherchez parmi 
les quinze ou vingt personnes groupées 
là; vous y verrez M..le comte de Mursy. 

«Vous m'aviez remis 20,000 francs; il 
reste donc en caisse 8,150 francs ; c'est 
bien cela, n'est-ce pas? 

— Oh ! c'est parfaitement cela, répon-
dit le prince en riant. 

— Et que de chose nous avons accom-
pliesavec cette faible somme, dit M.Lubin; 
je dis faible relativement à votre fortune 
et aux résultats obtenus. Avec cela, nous 
avo.ns pu pénétrer dans les secrets les 
plus intimes de nos ennemis, c'est-à-dire 
des ennemis de Geneviève, notre cliente ; 
nous avons pu être tenus au courant 
de leurs moindres actions et assis-
ter heure par heure à leurs tortures, à 
leurs crimes, à leurs bassesses, à leur dégra-
dation, et aujourd'hui nous les tenons 
dans notre main, à notre discrétion, et 
nous pouvons choisir à notre gré l'heure 
de leur châtiment. Elle ne tardera pas 
à sonner, et alors pour compléter notre 
œuvre il ne nous restera plus qu'à trouver 
Rinaldi, le bourreau de Mietta et l'assas-
sin de Mmc Vulpin. 

Vous espérez toujours y parvenir par 
Vous me connaissez ! s'écria Diana j ges deux complices? 

Et elle voyait déjà l'un des deux corn-
battants tomber sanglant sur le terrain. I vos tentatives échoueront; vous,en 

A cette pensée, elle laissa échapper un \ la preuve aujourd'hui 

atterrée 
Elle ajouta aussitôt : 
— Et' c'est vous qui avez prévenu 

mon mari? 
— Oui, Madame la Comtesse, répon-

dit M. Lubin, que le lecteur a reconnu. 
. Et regardant fixement Diana : 

—-'Et je vous préviens à votre tour. 
Madame ; qu'il est inutile de chercher à 
fuir ; tous vos pas sont surveillés, toutes 

avez 

cri étouffé. 
— Un remords de plus ! murmura-t-elle; 

l oh ! mais c'est horrible ! 
| Elle ajouta après une pause : 
; — Et si c'est lui, Paul, oh ! alors, où 
\ aller? que devenir? 

Oh ! mon Dieu ! s'écria Diana en 
pâlissant, ce duel que je redoutais... 

— N'aura pas lieu. 
— Comment. 
— M. le comte de Mursy est prévenu 

que sa femme à voulu fuir Paris et venir 
Et l'avenir lui apparaissait sombre, ; passer seule quelque temps à Fontaine 

mystérieux, effrayant. 
-— Madame va sans cloute visiter la 

forêt de Fontainebleau? dit tout à coup 
une voix à son oreille. 

Diana se retourna en tressaillant. 
Elle vit à ses côtés le vieillard qui était 

monté dans son compartiment. 
Il s'était rapproché d'elle sans qu'elle 

s'en aperçût. 
— Non, Monsieur, lui répondit-elle 

sèchement, je ne vais pas à Fontainebleau. 
Si peu engageant que fût le ton dont 

avaient été prononcées ces paroles, le 
vieillard n'en fut nullement déconcerté. 

Il tira une tabatière d'or de la poche 
de son gilet, y puisa une prise, l'aspira 
lentement, puis, s'adressant de nouveau 
à sa belle compagne de voyage : 

— Eh bien, Madame, lui dit-il avec 
autant d'aisance que si elle lui eût ré-
pondu de la façon la plus gracieuse, je 
vous assure que vous avez tort de ne 

bleau pour des motifs qu'il devinera peut-
être. On lui fait connaître l'heure du train 
et on l'engage à se trouver à la station. 

— Mais M. Paul de Linas?... 
— Ne bougera pas; je saisoùil estmon-

té et je vais lui faire comprendre que, 
dans l'intérêt de votre honneur, il ne doit 
pas se montrer. 

Le train venait de s'arrêter. 
Diana descendit et se dirigea vers la 

barrière, où elle feignit, une" profonde 
surprise à l'aspect de M. de Mursy. 

xxrrr 
LES COMPTES 

à Fon-

se dire l'arbitre de sa destinée? Qui donc j pas aller voir la forêt de Fontainebleau ; 
en ce cas est responsable de ses actes? 

Elle se tut, resta quelques instants 
plongée clans de profondes réflexions; 
puis, relevant la tête d'un air décidé : 

— Allons, murmura-1-elle, il le faut.' 
Elle sonna sa femme de chambre, qui 

vint aussitôt : 
— Je FO.-S, lui dit-elle, je ne rentrerai 

cpie pour l'heure du dîner. 
— Mais, demanda la femme de cham-

bre. Madame la Comtesse a-t-elle com-
mandé d'atteler? 

— C'est inutile, je vais chez une amie 
qui demeure près d'ici. 

Elle reprit après une pause : 
-— M. le Comte est-il chez lui? 

■— Non, Madame, il est sorti vers 

elle est fort belle en hiver. Tenez,j'eus 
une fois l'occasion de faire ce voyage en \ 
cett e saison par suite d'une circonstance \ 
assez curieuse... mon Dieu ! je puis i 
vous raconter cette petite histoire, elle < 
vous distraira un peu. \ 

Diana regardait le paysage de façon à \ dit 
faire comprendre à l'importun vieillard j coup, vous 
que cette distraction lui suffisait. 

Mais celui-ci ne le comprit pas. 
Du moins il n'en eut pas l'air. ' 
Il poursuivit donc en tournant sa ta-

batière d'or entre ses doigts : 
— Je connaissais... indirectement, un 

jeune couple dont la vie était un mystère 
pour tous. Jeunes, beaux, riches et nobles 
tous deux, ryant conséquemment tous 

_ - 8 

Le lendemain de son voyage 
tainebleau, nous trouvons M 
dans son cabinet de travail avec le prince 
Tezka. 

Le vieillard était assis devant son bu-
reau avec un quantité de papiers devant 
lui. 

Il les lisait au prince, qui paraissait 
écouter cette lecture avec plus de rôsL 
gnation que d'intérêt. 

" °Ç ! vous avez beau faire prince, X
 ne serai

 tranquille sur le-sort de 
M. Lubin en s m terrompant t out a

 que le joilr ou
l
 je le

 tiendrai 
3us avez beau bailler et regarder \ p„ic

J
 co wQ„t Ho onr, t*, 

le plafond, je ne vous ferai pas grâce d'une ? 
note. \ 

— Eh ! grand Dieu ! mon cher Mon- \ 
sieur Lubin, répondit le prince, à quoi \ 
bon m'infliger ce supplice? Je vous assure \ 
que je n'entends rien aux chiffres èt que \ 
vous perdez votre temps à vouloir m'in- \ 
téresser à tous ces comptes, dont je ne \ 
me soucie nullement. ,. < 

Puis, se levant de son fauteuil, M. Lu-
bin dit att prince : 

— Maintenant que notre comptabilité 
est en règle, nous allons lever la séance 
et aller voir .notre chère Geneviève, cor 
aujourd'hui que vous la connaissez, je 
crois qu'elle vous est aussi chère qu'a 
moi. 

< 1—■ Oui, mais je dois avouer que nous 
j avons affaire à forte partie. 

' —-Il nous l'a déjà prouvé par sa fui-
i te miraculeuse rue Neuve-des-Mathuriiis. 
I — Miraculeuse, c'est le mot ; quand 
î le lendemain, du haut du cinquième étage 
} nous avons découvert des tâches de sang 
\ et des empreintes de chaussures à cha-
| eu ne des pierrres d'attente qui se déta-
\ client .du mur, j'ai cru rêver ; j'aurais 
'< juré qu'un singe seul pouvait entreprendre 
'/ avec succès une pareille escalade. 
5 . — Oh ! c'est un rude jouteur, et sa 
^ prudence égale son audace et son agilité. 
\ — Je ne m'en aperçois que trop; 
\ quand j'ai appris par notre cocher Ladres-. 
\ se du marchand de vin chez lequel s'étaient 

réfugiés Lochart et Muscadin, je me 
dis : «Bon ! ce doit être un gîte convenu 

\ d'avance entre mes trois bandits; en cas 
< d'accident Rinaldi ne tardera pas à vc-
\ nir rendre visite à ses amis, et alors nous 
\ le tenons.» Eh bien! pas du tout, impos-
| sible de mettre la main dessus. 
\ — Il a flairé le danger et ne s'est pas 
\ aventuré par là. 
\ — En effet, mais ca ne l'a pas empê-

ché de s'entendre avec eux. 
— Comment cela? 

\ — Il leur a donné rendez-vous quelque 
i part; ils sont sortis de leur cachette et sont 
ij allés le rejoindre; mais où? impossible de 
\ les suivre. Ils sont montés dans un fiacre 
renvoyé par Rinaldi, c'est sûr, car ils ont 
\ échangé quelques mots avec le cocher 
l qui est parti au grand galop. Voilà ce qui 
\ m'a été rapporté par la sentinelle que 
\ j'ai posée rue des Trois-Gouronnes et qui 

i'J?,,^ > enrageait bien de ne pouvoir les suivre. 
— S'il sont rentrés dans leur repaire, 

tout n'est pas perdu, l'occasion peut se J 
retrouver. 

---- Ils y sont rentrés e t cette fois j'espère 
pincer mon homme, car j'ai mis autour 
de la maison t rois sentinelles aulieu d'une. 

— Alors il ne saurait nous échapper. 
Oh ! il me le faut à tout prix ; je 

Mietta 

(Lire la sitilc au prochain numéro.. 
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DANS LOUEST 
COUPS ET BLESSURES. — Apercevant son voisin avec 

lequel il vit en mauvaise intelligence, un cultivateur lui porta 
des coups de bâton. L'autre, qui était armé à ce moment d'une 

MEMENTO DE LA COUR D'ASSISES 

perche à linge, en porta un coup si violent sur la tête de son 
agresseur qu'-illui déchira le cuir chevelu. En outre, le blessé 
p?t devenu sourd d'une oreille à la suite du coup reçu. 

GRAVILLE-SAINTE-HONORINE. 

CYCLISTE ET PIÉTON. — Sur la route de Caudan, un 
jeune étudiant filait à bicyclette. Soudain, un vieillard traversa 
la route. Le cycliste ne put l'éviter et le malheureux riéton 
roula sur le sol en même temps que l'étudiant. Le vieillard, 
âgé de 83 ans, était si gravement blessé qu'il expira quelques 
instants après. LORIENT. 

ACCIDENT DU TRAVAIL. — Monté sur une pile de balles 
de coton, dans les magasins où il travaille, un homme de 
31 ans était occupé à l'aide d'un croc à retirer le prélart qui 
recouvrait le tas. Un faux mouvement le fit tomber d'une 
hauteur de 7 mètres. On dut le transporter blessé à son domi-
cile. HARFLEUR. 

ASSASSIN DE SA MAITRESSE. — Le sou-
teneur assassin Pajot est condamné ù la peine 
de mort par le jury de Seine-et-Marne. L'accusé, 
Lucien Pajot, qui vient de comparaître devant 
la cour d'assises de Seine-et-Marne, est un 
malfaiteur des plus dangereux. Voleur, apache, 
souteneur, assassin, tels sont ses titres. Il est 
ne. le 28 mars 1881, à Romilly (Aube). Nous 
allons rappeler brièvement dans quelles cir 

chef, été condamné le 3 février 1911 à une 
année d'emprisonnement. 

Ont été condamnés : Bergerat et Uhl, cha-
cun à hait ans de réclusion et à dix ans d'inter-
diction de séjour ; Madec à quatre ans de prison 
et à cinq ans d'interdiction de séjour ; Semériva, 
à quatre ans de prison. 

^°
T
m'lly. \ Villiers-sur-Marne. Il chercha querelle à deux 
Le 22 mars dernier, vers neuf heures du soir, \ consommateurs du Plessis-Trévise : MM. Louis 

Pajot, qui avait été libéré le matin même de 
la maison d'arrêt de Melun, sortit en com-
pagnie de sa maîtresse, de l'auberge Moreau, 
rue du Four. Quelques instants après, les 
époux Moreau, entendant un cri rauque, sor-
tirent précipitamment. Ils trouvèrent Marie 
Ambroise étendue au. milieu de la rue et per-
dant son sang en abondance par une effroyable 
blessure à la gorge. La malheureuse avait le 
cou sectionné. Elle survécut treize jours à son 

Dabit, âgé de 27 ans et Alphonse Golluche, 
les mit en joue avec son revolver, tira dans le 
plafond et partit. 

Seurat se rendit au café Bruyant, avenue 
des Saules, toujours à Villiers-sur-Marne, tira 
trois coups de revolver devant la porte, puis 
revint à l'établissement Ridon. 

Cette fois, il se jeta sur M. Dabit, le renversa 
à terre et tira sur lui, en plein corps, plusieurs 
coups de son revolver. M. Dabit, atteint à 
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DANS LE NOKD 
QUERELLE SANGLANTE. — Pendant la nuit.un marcha-d 

de crème glacée était allé attendre au coin d'une rue une de 
ses concurrentes à laquelle il eu voulait particulièrement 

horrible blessure. Le meurtrier fut arrêté le jj l'abdomen, et à la cuisse gauche,' succomb 
lendemain à Seine-Port. 

L'instruction ne tarda pas à établir que 
quatre jours plus tard. 

Devant la cour d'assises de Seine-et-Marne, 

pays ou ils avaient habité ensemble, entre 
autres à Epernay, où il avait volé un sieur Mil 

s'est passé. 
Seurat, qui a été l'objet d'un examen médi-

tât qu'il avait attiré dans soif logement. Il ; cal, a été reconnu responsable, et, après un 
était d'autant plus furieux de cette dénoncia- \ réquisitoire sévère de M. Dumas, substitut, il a 
tion qu'il était passible de la relégation. Avec î été condamné à dix ans de travaux forcés. 
un cynisme révoltant, malgré l'évidence maté- l 
rielle des faits, l'accusé prétend n'avoir pas 
voulu tuer sa maîtresse. 

M. Sevestre, procureur de la République, 
dans un éloquent réquisitoire, demande la 
peine capitale pour ce sinistre bandit qui a 
eu l'hypocrisie d'embrasser sa victime pour 
mieux la frapper. 

C'est Me Robillard, avocat à Melun, qui 
avait assumé la lourde tâche de défendre 
l'accusé. Il fait appel à la pitié des jurés et 
demande pour son client des circonstances 
atténuantes. 

Les débats étaient dirigés par M. le conseiller 
Troquoy, qui s'en est acquitté avec une grande 
impartialité. 

Les jurés ont refusé de signer un recours en 
grâce. 

LES SUITES D'UNE GRÈVE. — A la suite 
d'une grève qui eut lieu en avril dernier, à 

CONDAMNE DEUX POIS. — Devant le 
jury de Seine-et-Marne a comparu un mal-
faiteur des plus dangereux. C'est un nommé 
Gustave-Mathurin Yvon. 

Le 12 juillet 1905, à Villamoy, commune 
de Villemardy, cet individu tua un domestique 
de culture, nommé Fresdeau, avec lequel il 
vivait en mauvaise intelligence. Dans le même 
endroit, le meurtrier tira deux coups de fusils 
sur une jeune fille, Mlle Marie Tricault, fille 
d'un propriétaire du pays. Le misérable frappa 
ensuite sa victime avec la crosse de son fusil. 

Ayant réussi à se soustraire aux recherches 
de la justice, Yvon fut condamné à mort par 
contumace, le 6 août 1906, par la cour d'assises 
du Loir-et-Cher.Ilfutarrêté,le2 décembre 1911, 
à Saint-Brice (Seine-et-Marne), au moment où 
il venait de commettre un cambriolage. 

L'instruction ne tarda pas à établir que le 
cambrioleur assassin avait commis dix délits 

Liéramont, une rixe éclata entre ouvriers l> dans la région de Saint-Brice et qu'il avait, 
français et ouvriers beiges. Au cours de cette \ de plus, allumé un incendie. Il avait même pro-
rixe, un des Belges nommé Cnudde, âgé de \ fité de l'émotion causée par ce sinistre, dans le 
42 ans, eut la tête broyée à coups de taloiVs et pays, pour commettre deux autres cambrio-
mourut sur-le-champ ; un gendarme fut gra- \ lages, dont l'un chez le garde champêtre, 
vement blessé aussi à coups de talon. $ le 16 mai dernier. 

Quatre ouvriers ont comparu, cette semaine î La cour d'assises de Blois le condamna aux 
i travaux forcés à perpétuité. Celle de S*eine-et-
> Marne, devant laquelle il vient d'être jugé 
'/ pour la série de cambriolages, l'a de nouveau 
l condamné aux travaux forcés à perpétuité. 

A peine celle-ci éta t-elle arrivée que son ennemi la jeta à terre 
et brisa sa petite charrette. Aux cris de la pauvre femme, son 
mari accourut et fit feu sur l'agresseur. Ce fut un garçon 
brasseur qui paisait qui fut blessé gravement. 

ROUBAIX. 

devant les assises de la Somme pour répondre 
de ces faits. 

La cour d'assises a prononcé les condam-
nations suivantes : 

Alfred Prévost, 29 ans, journalier : 3 ans 
de prison et 100 francs d'amende ; Émile Du- MEURTRIÈRE DE SON MARI. Devant 
land, 32 ans, tisseur : 18 mois de prison et 100 £ la cour d'assises de la Somme a comparu la 
francs d'amende ; Poulain, 25 ans,tisseur: 2 ans ' 
de prison et 100 francs d'amende;Louis Dubrat, 
journalier ; 18 mois de prison. 

UNE SENTINELLE ATTAQUÉE. — De garde à la pou-
drière située dans les fortifications, un soldat du 145e de ligne 
a été attaqué à coups de pierres par deux individus. Le poste, 
prévenu, informa aussitôt la police. Mais ce fut en vain qu'une 
battue fut organisée dans le bois voisin. MAUEEUGE. 

LA BALLE MYSTERIEUSE 

Un mécanicien de vingt ans, demeurant 
à Paris, rue des Amandiers, admirait avec ses 
parents, le 15 juillet au soir, les illuminations 
de la place de la Bastille. S'étant arrêté un 
instant devant la colonne de Juillet, il poussa 
brusquement un cri de douleur et s'aperçut 
qu'il avait une dent cassée. 

Sans comprendre ce qui venait de lui arri-
ver, le jeune homme, qui avait la bouche 
pleine de sang, alla se laver à une fontaine 
voisine et, sans plus s'inquiéter, rentra chez 
lui. 

Le lendemain, il fut pris de souffrances 
atroces, et, son état s'aggravant de jour en 
jour, il se décida il y a quelques jours â se 
rendre à la consultation de l'hôpital Saint-
Antoine. 

Le médecin qui l'examina le fit radiogra-
phier et constata que le mécanicien avait été 
atteint par une balle de revolver qui s'était 
logée derrière les os du nez. 

Le malheureux jeune homme a-t-il été. 
victime d'une vengeance ou le projectile s'est-
il trompé de but? On l'ignore ; il est probable 
qu'on ne retrouvera jamais l'auteur de cet 
attentat. 

On a procédé à l'extraction de la balle 
mystérieuse. 

LE CRIME DE JUVANZÉ. ----- Marcel-Jules-
Albert Bergerat, ouvrier boulanger à Clichy ; / 

l Edouard Uhl, estampeur, à Clichy ; Etienne- j 
i Henri Madec, 19 ans, garçon boulanger, à \ 
i Paris, et Gaston-Louis Semeriva, 17 ans, sans \ 
\ profession,domiciliéàParis,ontcomparudevant < 
s le jury de l'Aube pour un vol qualifié et une \ 
\ tentative de meurtre. \ 
i Après avoir commis de nombreux vols à l 
jj Clichy et à Paris, Uhl et Bergerat, qui sont J 
î originaires de l'Aube, proposèrent à leurs com- î 
\ plices un coup à faire dans une commune de ce \ 
', département. Ils choisirent pour victime un > 
\ cultivateur de Juvanzé, nommé Louis Ber- i 
\ gerat, âgé de 69 ans, parent de Marcel Bergerat. \ 
! Le vieillard échappa avec peine à leurs vio- î 
5 lences. j 

Semeriva a, le premier, fait des aveux ; les \ 
\ trois autres ont ensuite' reconnu leur culpa- \ 

bilité. \ 
\ Bergerat a déjà été poursuivi pour vol, mais i 
\ acquitté comme ayant agi sans discernement. î 
\ Uhl a subi de nombreuses condamnations à \ 
\ l'amende et une condamnation à six semaines ï 
I de prison pour vol. Madec n'a pas d'antécé-
\ dents judiciaires. Au moment de son arres- l 
l tation, Semeriva a tiré un coup de revolver 
't sur un employé de chemin de fer. Il a, de ce > 

femme Cattoux, âgée de vingt-trois ans, qui, 
le 7 octobre dernier, au hameau de Petit-
Chemin, étrangla son mari, pendant qu'il 
s'attablait pour souper. La femme Cattoux 
était de mœurs légères. On ne comptait plus 
ses amants. Son mari, au contraire, était un 
brave homme, honnête, travailleur, mais 
chétif. Sa femme n'avait rien à lui reprocher 
et on n'aperçoit pas les mobiles du crime. 
La veuve Cattoux, après avoir accusé deux de 
ses amants, met tout surlécompte d'uninconnu 
qui vint étrangler son mari en sa présence,! 
sans» qu'elle osât intervenir. Accusée d'assas-
sinat, elle a été condamnée à la peine de 
quinze années de travaux forcés. 

SOLDAT ASSASSIN. — La cour d'assises de 
l'Aube a jugé le soldat Jules Dégoût, 23 ans, 
clairon au 2e chasseurs à pied, à Lunéville, 
qui, étant en permission, assassina, pendant 
la nuit du 2 avril, à Neuville-sur-Seine, sa 
grand-mère, Mme Veuve Pouard, 78 ans, pour 
la violer. 

L'accusé,déclaré responsable, a fait des aveux. 
Le jury a rapporté un verdict écartant la 

question aggravante de parenté et accordant les 
circonstances atténuantes. 

Dans l'auditoire, la stupéfaction a été pro-
fonde, et des murmures se sont produits. 

La cour a infligé le maximum permis par 
le verdict, soit 20 ans de travaux forcés et 
20 ans d'interdiction de séjour. 

BAIGNADE MORTELLE. — Plusieurs jeunes gens se bai-
gnaient dans la rivière pour apprendre à nager. Soudain, l'un 
d'eux, âgé de 20 ans, fut frappé de congestion et coula à pic. 
Ses camarades appelèrent à l'aide. Un batelier accourut qui 
repêcha le noyé. Mais la mort avait fait son œuvre. 

HAZEBROUCK. 

LES GAIETES DE L'INSTRUCTION 

Kn lutteur ayant, par un malencontreux 
nnnassement de tête à terre », tué un de ses 

confrères, une instruction judiciaire fut 
ouverte contre lui pour homicide par impru-
dence et un expert sportif désigné. 

Le juge ayant désiré se rendre compte par 
lui-même du « coup » qui avait coûté la vie 
au pugiliste, pria l'expert de lui en faire la 
'^constitution. Et, pour cela, il se plaça avec 

lui sur le tapis de son cabinet, devenu pour 
quelques instants une arène de lutte. 

En un tour de main, le juge pirouettait sur 
la tête et touchait les deux épaules. 

Emerveillé, il courut chercher le substi-
tut ■: 

— Venez voir, s'écria-t-il... M. l'expert 
va vous retourner comme une crêpe... Mettez-
vous là. 

— Pardon, fit l'expert en souriant... M. le 
substitut est beaucoup plus lourd. Je serai 
peut-être obligé d'y mettre de la force et je. 
ne réponds pas des accidents... 

— Inutile, dit vivement le substitut, res-
tons-en là... Ou recommencez avec M. le 
juge... 

LE SAXOPHONE 

DE L'INSPECTEUR ROSSIGNOL 

nier, mais avant de se laisser emmener par les 
Allemands, il jeta son sabre et son saxophone, 
— et avec quels regrets ! 

Le 12 avril 1871, il revenait libre en France 
et le 18 il allait à Alger, au 4 e zouaves ; nommé 
caporal, il fit l'expédition de Kabylie, et entre 
deux escarmouches, avait une pensée émue 
pour le saxophone perdu. 

Rossignol rentra dans la vie civile et devint 
l'inspecteur de la Sûreté Rossignol, un Sherlock 
Holmes réputé, que les Parisiens n'ont pas 
oublié. 

Or, un jour, il rencontra un cocher de fiacre, 
nommé Godard, qu'il avait connu au régi-
ment pendant la guerre ; Godard, qui était 
ambulancier, n'avait point été fait prisonnier 
et avait recueilli le fameux saxophone que 
Rossignol n'avait pas voulu livrer aux Alle-
mands. L'inspecteur de la Sûreté, tout joyeux, 
rentra, enfin, en possession de l'instrument 
qu'il croyait perdu à jamais. 

Il le garda chez lui longtemps et s'en servait 
en province lorsqu'il fallait chercher la piste 
d'un assassin fugitif ; Rossignol se déguisait et 
son déguisement favori était celui de musicien 
ambulant. Il emportait alors son saxophone 
et comme il en jouait agréablement, il assem-
blait sur les places publiques une foule consi-
dérable... parfois le coupable s'y trouvait mêlé. 

L'inspecteur Rossignol a soudain disparu 
de la circulation ; mais qu'on se rassure, il 
n'est point mort: il occupe, près de Paris, les 
reposantes fonctions de receveur buraliste. 

Le. musée de. l'armée, aux Invalides, possède 
depuis peu un nouveau souvenir de l'année 
terrible. 

Parmi les pièces remarquables récemment 
exposées se trouve, en effet, un saxophone 
soprano, déforme originale et portant la marque 
Z. G. (zouaves de la garde) et le millésime 1865. 

Ce saxophone a une histoire ; il avait pour 
propriétaire, en 1870, un zouave volontaire 
nommé Rossignol. 

En 1870, à Metz, Rossignol fut fait prison-

UN CRIMINEL ARRÊTÉ 

On a arrêté à Montevideo Valesi, qui l'an 
dernier, tua à coups de revolver, M. Guichet, 
directeur de l'asile d'Aix-en-Provence. 

Les pièces produites ayant été. trouvées 
insuffisantes, Valesi, malgré ses aveux, a été 
remis en liberté, mais il s'est reconstitué pri-
sonnier. 
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DANS LF^SUD-OUEST 
UN PARRICIDE. — Un dépositaire de journaux a été 

assassiné : les auteurs du forfait étaient sas femme et sa fille, 
figée de vingt et un ans. La mère et la fille ont été mandées 
au cabinet du juge d'instruction qui les a placées sous mandat 
de dépôt. 

La fille, dans son interrogatoire, a raconté que son père 
était rentré à une heure et s'était mis aussitôt à table. 

— Très irascible, dit-elle, et ayant déjà passablement bu, 
il fit des observations à ma mère, et se plaignit d'un petit 
porteur de journaux, qui, à ce moment, faisait sa sieste daas 
une chambre voisine. J'étais au magasin. J'entrai brusque-
ment dans la salle à manger, et agacée par les observations de 
mon père, je pris un couteau sur la table et lui dis : « Tu n'as 
pas fini de gronder ce petit P » 

» Mon père se leva, s'avança vers moi, et en me prenant 
par les épaules, fit un mouvement par lequel il se planta le 
couteau dans le con. > 

Cette version est contredite par les constatations médico-
légales. MONT-DE-MARSAN. 

MEURTRIER INVOLONTAIRE. — En s'amusant devant 
ses camarades, dans la chambrée, avec un revolver qu'il ne 
croyait pas chargé, l'ordonnance d'un officier pressa la détente 
de l'arme. Le coup partit et la balle, atteignant au ventre un 
autre soldat, le tua net. Le meurtrier, dont le désespoir est 
immense, a été mis en prévention de conseilde guerre. 

SAINT-MAI XENT. 

NOYÉ AVEC SON PETIT-FILS. — Bien qu'âgé de 68 ans 
un cultivateur se baignaitdans la Gartempeavec son petit-fils, 
âgé de 16 ans. Tout à coup, ce dernier fut entraîné par le cou-
rant. Le grand-père se porta au secours de son petit-fils, mai: 
ses forces le trahirent et à son tour, il fut englouti. 

SAINT-ÉTIENNE-DE-FURSAC. 

DRAMATIQUE SUICIDE. — Au moment oû l'express 77. 
parti de la gare Saint-Jean à destination d'Aroaohon, arrivait 
à la hauteur de la passerelle, un homme courut se jeter devant 
la locomotive. 

Le mécanicien vit le geste du malheureux, mais il lui fut 
impossible d'arrêter assez tôt le convoi. L'homme fut broyé 
par les roues de la machine. Il a mis fin à ses jours dans une 
crise de neurasthénie. BORDEAUX. 

UN ENFANT SE TUE. — Trompant la surveillance de ses 
parents, un enfant de S ans s'empara d'un long couteau de 
cuisine, il partit en courant pour s'amuser. Mais il fit un faux 
pas et tomba si malheureusement sur le couteau que la lame, 
pénétrant dans la gorge, trancha 1' 'ère carotide. La mort 
fut instantanée. MIRAMONT-DE-GUERCY. 

POUR SE DÉBARRASSER DE SON AMIE. — Désireux 
de se marier, un professeur de golf voulait se débarrasse 
desa maîtresse, una jeune Espagnole. Un soir il l'emmena 
en promenade an bord de Ja mer, dans les rochers de la 
Chambre-d'Amour. Une discussion éclata eatre eux et l'amant 
jeta son amie à la mer du haut de la falaise. BIARRITZ. 

Nous passions, George ej; moi, le long du \ 
quai de la Mégisserie, où, 
nous nous arrêtions par m| 
les boutiques, occupées p 
d'animaux vivants. 

Il y avait là des oiseaux de toute sorte, des 
chiens, des chats et, dans des cages spéciales, 
des serpents aussi, qu'on ap< 
des vitres 

Oh! les horribles bêt 
George avec dégoût. Allon 
prie, "je ne puis supporter 1 
tiles !... 

— Pourquoi? lui fis-je. 
aussi sensible qu'une fillettel 

— Ce n'est pas cela, mais je ne puis re 

tout en causant, 
ornent à regarder 
r des marchands 

rcevait au travers 

s ! me dit l'ami 
s-nous-en, je t'en 
a vue de ces rep-

Comment? Tu es 
alors? 

garder ces affreux serpents, sans me souvenir 
d'une angoissante aventure, arrivée, il y 
quelques années, à l'un de mes bons amis. Mais, 
j'y songe, d'ailleurs, tu l'as connu, toi aussi... 

■— Qui donc? 
— Moulins... Paul Moulins... que nous plai-

santions tous sur ce fameux oncle d'Amérique, 
cet oncle à héritage dont il parlait toujours et 
qu'il n'avait jamais vu... 

— Parfaitement. J'y suis, fis-je alors, me 
souvenant de cet excentrique, qui nous avait 
longtemps amusés de celte folle histoire 
d'oncle à héritage. 

— Eh bien, ce bonhommè à l'existence du- | 
quel beaucoup d'entre nous ne croyaient que ^ ~—^--^ ~~ 
très vaguement, faillit contribuer, sans le $ murmura à voix ba§se : 

— Mais je ne sais pas, répliqua Paul, d'ici 
quelques jours... Voyons, nous sommes mardi 
aujourd'hui... le temps de faire quelques pré 
paratifs... eh bien, disons vendredi, si vous 
voulez. 

— Entendu. Et, mon cher, il me reste à 
vous souhaiter bonne réussite avec l'oncle 
Moulins... Heureux veinard ! Ah ! vous en avez 
de la chance ! 

« Sabatier s'apprêtait déjà à le quitter, 
quand, se souvenant soudain d'un détail qu'il 
avait oublié, il reprit : 

—' Moulins, puisque vous allez là-bas, il 
y a une recommandation que je dois vous 
faire. 

— Quoi donc? 
— La chambre que vous choisirez pour 

vous, très probablement — et je vous la re-
commande — est celle qui se trouve à l'angle 
gauche de la maison, la « chambre bleue », 
comme nous l'appelons. 

— Bon, c'est entendu, eh bien, je logerai 
dans la « chambre bleue ». 

— Oui, mais a côté se trouve une autre 
pièce, de petite dimension, que vous trouverez 
fermée à clé... je vous serai reconnaissant de ne 
jamais l'ouvrir... 

— Certainement, mais me direz-vous pour-
quoi ? 

Sabatier se passa la main sur les yeux, 
comme pour en chasser un triste souvenir et 

ils revinrent ensemble à Paris et, durant les 
quelques mois qui suivirenjt leur retour, de-
vinrent très liés. 

« Ce fut au point que Moùlins en fut amené 
à lui confier l'histoire de l'oncle, en ajoutant 
qu'il appréhendait de le voir venir en France, 
ainsi qu'il le lui avait anr oncé. La raison? 
Elle était bien simple : l'année précédente, 
l'oncle Moulins, un richissime commission 
naire en marchandises de Rio-de-Janeiro, 
lui avait écrit que, pour se délasser du souci des 
affaires et, après fortune faite, il avait l'inten 
tion de se rendre à Paris, pour y retrouver son 
neveu, Paul, le seul parent qui lui restait 

« Pour faciliter l'exécution de cette com-
binaison, il avait, depuis, envoyé à Moulins une 
somme dg cent mille francs :jue celui-ci devait 
employer à acheter une propriété aux environs 
de Paris, pas trop loin de la ville et où ils 
vivraient ensemble. 

« Tout d'abord, Paul avjait été enchanté 
il était garçon, pas trop riche, et la perspective 
de cette existence oisive lui :;puriait assez 

« Il se prit donc à chercher, battant toute 
la banlieue parisienne. 

« Puis, un jour, il s'était laissé entraî-
ner au cercle, avait joué et perdu, naturel 
lement. Bref, il avait entamé les cent mille 
francs de l'oncle, et finalement, ne s'arrêtant 
pas en si beau chemin, il avait tout dévoré 

« Il ne fut naturellement plus question de 
la propriété qu'il ne pouvait pas acheter. De 

— Moulins, j'avais autrefois une amie que 
je chérissais... La pauvre fille se mourait de la 
poitrine et les médecins lui ordonnèrent d'aller 
à la campagne. Je la conduisis dans ma villa 
de Bellevue, où, à la chute des feuilles, la même 
année... 

— Elle mourut? 
— Oui... Dans cette petite pièce qui lui 

savoir, à la mort du pauvre] garçon. 
« Il s'en est fallu de peu. 
— Comment cela? 

Moulins avait fait la connaissance en 
voyage d'un de ces garçons qu'on rencontre 
au hasard des routes, un pei partout, dans les 
stations thermales ou sur les plages. 

Quand je dis, au hasard, Moulins le pen-
sait à ce moment, mais ce :r'était pas le cas, l servait de cabinet de toilette, et qu'elle aimait 
comme tu vas le voir. \ beaucoup, j'ai conservé quelques souvenirs 

Sabatier — c'était son nom — recher- d'elle dont je ne veux à aucun prix me défaire 
chait Moulins depuis de lcngues années, et \ D'ailleurs, ajouta Sabatier, personne que moi. 
avait profité d'une fortune rencontre d'hôtel, S depuis lors, n'est entré dans cette chambre, 
pour entrer en relations avec lui. < — Et je comprends trop bien, répliqua 

« Voyageant, de compagm^, pour leur plaisir, j Moulins, tout ce que Vous venez de me dire, 
pour la profaner par ma présence. Soyez assu-
ré, Sabatier, que jamais je n'en passerai le 
seuil. 

— Je n'attendais pas moins de vous, mon 
cher, fit l'autre en lui serrant la main. 

« Là-dessus, ils se séparèrent, et, le ven-
dredi suivant, Paulentra en possession de la villa 
de Bellevue. 

« C'est alors que se passèrent les choses hor-
ribles qui devaient, inévitablement et en 
théorie, causer la mort de Paul. 

« C'était un coup bien combiné ; le ha-
sard, seul, a fait qu'il n'a pas réussi. 

« Moulins, ainsi que Sabatier le lui avait 
conseillé, avait choisi pour logis la « chambre 
bleue » qui était, du reste, très bien meu-
blée. 

« Le mobilier en était élégant, et d'anciens 
tableaux ornaient les murs, des portraits sur-
tout, dont un attira particulièrement son at-
tention, celui d'un vieux seigneur, de l'époque 
Louis XIV, un maréchal de la Cour, proba-
blement, tenant en main son bâton de com-
mandement. 

« Il se trouvait placé au mur qui séparait 
la « chambre bleue » de l'autre pièce, fermée 
à clé, et où Moulins s'était bien gardé d'en-
trer, ainsi qu'il l'avait promis à Sabatier. 

« Le lit de milieu avait la tête au mur, et 
juste en face, une grande glace s'élevait au-
dessus de la cheminée. 

«Moulins, en prenant possession de la villa, 
là les craintes qu'il avait Ile voir l'oncle de \ l'avait bien visitée, conservant, pour lui faire 
Rio surgir tout à coup à Pa ris. 

« Sabatier, mis au courant, calma d'un 
coup ses appréhensions en lu i offrant le moyen 
de sortir d'embarras 

— Qu'à cela ne tienne, | lui fit-il. J'ai, a 
Bellevue, une petite maison de campagne que 
je n'habite que très rarement. Elle est entourée 
d'un grand jardin et fera bien votre affaire 

— Comment cela? répliqua Paul, qui ne 
comprenait pas 

— Dès que vous aurez été prévenu de l'arri 
vée de l'oncle Moulins, vous allez vous y ins 
taller, en lui faisant croire que c'est là la pro-
priété dont vous vous êtesf rendu acquéreur. 

— Et puis? 
— Eh bien, votre oncle, riche et heureux 

de vous retrouver, ne maïquera pas de se 
montrer généreux, libéral avec vous, et sur 
les sommes que vous recevrez de lui, vous 
me paierez une location arnuelle de la villa 
qui aplanira toutes les difficultés, en laissant \ 
toujours votre parent dans- l'ignorance de ce 
qui se sera passé. 

t Cette combinaison convenant entière 
ment à Moulins, tu le comprends, celui-ci 
accepta en remerciant chaleureusement Sa 
batier de ce qu'il faisait là pour lui. 

son service, la vieille gardienne qui demeurait 
dans un petit logement, situé au-dessus d'une 
écurie et d'une remise formant les communs, 
dans le jardin. 

— Il est important que tu saches ce détail, 
me fit George, détail qui indique que Moulins 
était seul dans la villa. 

« Le soir, Paul dîna vers huit heures; puis, 
lorsque la vieille eut terminé son service, il la 
congédia, en lui disant qu'il n'aurait pas besoin 
d'elle avant le matin. 

« Il demeura quelque temps dans la salle à 
manger, achevant un cigare, puis monta se 
coucher, c'est-à-dire vers dix heures. 

« Tout en se déshabillant, il ne pouvait s'em-
pêcher de regarder le tableau, accroché au-
dessus de son lit, remarquant toutefois qu'il 
était un peu sombre de couleurs. 

— Bah ! songea-t-il, quelque fantaisie d'ar-
tiste ! 

» Puis il se coucha. 
« L'obscurité régnait maintenant dans la 

chambre où, malgré lui, Moulins éprouvait un 
sentiment de malaise qu'il cherchait vaine-
ment à surmonter. 

« Qu'avait-il à craindre, par le fait ? Il 
était tout seul dans la villa, et au cas même 
où des cambrioleurs fussent survenus, cher-

Deux mois se passèrent, peut-être trois, \ chant à la dévaliser, il avait, à portée de sa 
Rio, lui annonçant \ main, sur sa table de nuit, son revolver pour et Paul reçut une lettre de 

que son oncle prendrait l|e premier bateau, \ leur tenir tête 
en partance, pour la France 

« Emoi de mon Paul, je iji'ai pas besoin de te 
le dire ! Il va aussitôt ann 
Sabatier qui lui remet les 
Bellevue, ainsi qu'une lettré pour la gardienne 

pncer la nouvelle à 
clés de la villa de 

de la propriété, une vieille 
vice depuis longtemps. 

— Quand comptez-vou^i 
demanda Sabatier 

Et puis, Moulins n'était pas un homme à 
avoir peur ! 

« Ce qu'il ressentait était une appréhen-
sion tout autre et indéfinissable... 

femme, à son ser- (fleprod action interdite.) 

vous installer? \ (A suivre.) 

ÎO 

m 
dans le Midi et le Centre 

UNE FEMME BRÛLÉE VIVE. — Une jeune femme de 
29 ans allumait un réchaud et jetait à terre l'allumette dont 
elle s'était servie. Celle-ci, restée enflammée, mit le feu au 
bas de la robe de la jeune femme. 

La malheureuse, dont la jupe flambait déjà, fut avertie par 
sa fillette, âgée de deux ans, qui lui dit : « Maman, vois-tu 
le feu à ta robe? » ' 

La pauvre femme, affolée, se mit à crier au secours et de 
peur de brûler son enfant, qui se jetait déjà après elle, la mère 
s'enfuyai t dans les escaliers... 

Aux appels déchirants de l'infortunée, des voisins se por-
tèrent à son secours et éteignirent les flammes qui l'envi-
ronnaient toute. 

Mais la victime était grièvement brûlée sur différentes 
parties du corps. Elle fut transportée chez elle pendant que des 
personnes allaient quérir un médecin et prévenir son mari 

Un docteur arriva presque aussitôt et prodigua ses soirs à la 
victime, dont il jugea l'état très grave, attendu qu'il y a peu" 
de temps que la blessée étaitremise de couches. 

Malgré les soins éclairés des deux praticiens, la pauvre 
femme rendit le dernier soupir. SADÎT-CHAMOND 

ESSAI MALHEUREUX. — Sur la route de Feurs, un 
L\icien, accompagné d'un comptable, âgé de 26 ans, e; 
une automobile. La voiture roulait à 80 kilomètres à 1 
luand un pneu éclata, Le mécanicien ralentit, mais le 
table, effrayé, sauta à terre et se brisa le crâne. 

ROAN 

meca-
isayait 

UN FORCENE. — Après avoir blessé d'un coup de fusil 
son beau-frère, cultivateur à Vines, un cordonnier se rendit 
à Brenac et attendit la femme de son ancien patron. D'un 
coup de fusil, il la blessa au sein et la poursuivit jusque chez 
elle, tirant également sur son mari. Les voisins ont arrêté le 
meurtrier qui cherchait à se défendre avec une hache. 
_____ ■ : RODEZ. 

ACCIDENT D'AUTOMOBILE. — Au village de Troupe-
lat, l'automobi'e d'un négociant de Briocde, qui condui-
sait rlusieurs personnes en partie ds plaisir au v.'aduc de 
Garabit, a dérapé. La f anime du négociant, projetée sur la 
oute, fut tuée sur le coup. Son mari, ses fils et les invités 

sont blessés. LE PU Y. 

UN EBOULEMENT. — En nettoyant une cenduite dans un 
immeuble, deux ouvriers furent pris sous un éboulement. 
D'énormes blocs de pierre pesant plusieurs centaines de kilos 
pesaient sur eux. Lorsque, après de longs efforts, on les eut 
retirés de leur fâcheuse situation, ils étaient grièvement 
Messé3. MONTLUÇON. 

BAIGNADE TRAGIQUE. — En compagnie de safUe et 
d'un de ses amis cocher de fiacre, un limonadier faisait 
une partis de plaisir sur les rives du Gard. La jeune fille 
voulut absolument se baigner. Elle se dévêtit en partie et se 
jeta à l'eau. Le cocher la voyant entraînée par le courant 
s'élança à son secours. Il fut emporté à son tour et tous 
deux se noyèrent. NIMES 



L'ŒIL DE LA POLICE 

Des Gamins qui promettent 
rjeS commerçants du vingtième arrondisse-

ment constataient depuis quelque teînps avec 
tUPeur que de mystérieux voleurs puisaient 

JLIS 'eUr tiroir-caisse : dès qu'ils s'absentaient, 
ne fût-ce que quélques instants, des pièces 
d'or et d'argent leur étaient dérobées. Ils por-
tèrent plainte. 

Sur ces entrefaites, le commissaire de police 
apprit que deux gamins de 9 et 12 ans, fré-
duentant l'école communale, s'étaient vantés 
devant leurs petits camarades, on récréation, 
d'avoir les poches pleines de pièces de 20 et 
de'5 francs qu'ils avaient « chipées » dans des 
houtiques. 

L'enquête ouverte aboutit à l'arrestation 
des deux enfants qui avouèrent leurs larcins. 
En raison de leur jeune âge et sur l'offre des 
parents de rembourser, l'affaire n'aura pas 
d'autres suites. 

Un Phénomène 
Une ménagère du quartier Saint-Mau-

rice, à Lille, vient de mettre au monde un 
enfant qui constitue un phénomène sans doute 
sans précédent. 

Cet enfant, qui a vécu vingt minutes, pos-
sédait en effet deux corps, chacun creux 
d'un sexe différent, reliés entre eux par le 
thorax. Il avait quatre bras, quatre jambes, 
mais une seule tête tournée vers la gauche. 
On a porté le «double cadavre » à la faculté 
de médecine. 

La Confession du Trimardeur 
Le tribunal correctionnel de Brest vient de 

rendre un jugement d'une assez piquante 
originalité, 

Un trimardeur comparaissait, qui, il y a huit 
jours avait été surpris par le sacristain de 
l'église Saint-Martin de Brest au moment où 
il venait de s'introduire dans un des confes-
sionnaux, où il satisfaisait un besoin sans doute 
pressant. 

Guillaume Brochen n'est plus un enfant ; 
il a trente-trois ans et ses excuses devaient 
paraître médiocres. Cependant, les juges l'ont 
acquitté, motivant leur arrêt par cette consi-
dération que « l'endroit du confessionnal 
réservé au prêtre et dans lequel avait été sur-
pris pré . enu n'est pas un lieU public. » 

Est-ce donc un lieu privé ? Mais alors, la 
perplexité devient plus grande encore et, sui-
vant cette jurisprudence assurément nova-
trice, à quelle fantaisie ne pourrait se livrer 
l'acquitté d'aujourd'hui dans l'appartement 
même du juge, qui ne saurait être considéré 
comme un lieu public. 

Un moyen de vecgeance inédit 
Abandonné par sa maîtresse, qu'il aimait 

éperdument, un amant n'eut plus qu'un désir, 
celui de se venger... Il n'eut recours ni au 
vitriol, ni au revolver, mais à un procédé inédit | 
en matière passionnelle, et surtout moins dan- j 
gercux. Par un coup de baguette, ou si vous ] 
préférez par un coup de plume solennellement 
donné devant M. le maire", l'amant devint le \ 
père de sa maîtresse en la reconnaissant of 11- f 
cieiiement comme sa fille, elle qui était née 
de père non dénommé. 

Et lorsqu'un jour, par le plus pur effet du 
hasard, la maîtresse apprit qu'elle était'la fille 
de son amant, elle eut un haut-le-corps qui fut 
bientôt suivi d'un geste... celui d'obtenir en 5 
justice la nullité de sa reconnaissance d'enfant \ 
naturelle et des dommages-intérêts à titre de 
réparation pécuniaire. 

Et c'est au tribunal de la Seine que la pauvre 
femme, qui se trouve avoir été la maîtresse de 
son père, sans avoir commis d'inceste, s'est 
adressée pour se faire retirer ce père aussi 
gênant qu'imprévu. 

Le tribunal s'est empressé de déclarer nulle 
la reconnaissance et il a accordé à la deman-
deras se 500 francs de dommage d'intérêts. 

Un prisonnier qui se laisse mourir 
de faim 

Un jeune camelot du roi, M. Joseph Boni-
face, condamné récemment à trois mois de 
prison pour avoir frappé le rédacteur en chef 
d'un journal de Rouen, a pris la détermination 
de refuser toute nourriture jusqu'à ce qu'il ait 
obtenu le régime politique. Il a cessé de 
manger ët de boire. Le médecin de la prison 
Bonne-Nouvelle a ordonné de lui administrer 
des lavements et de lui faire boire du lait ; 
mais M. Boniface a refusé de prendre l'un et de 
boire les autres. 

UN MONSIEUR offre gratuitement de 
faire connaître à tous 

ceux qui sont atteints d'une maladie de la peau, 
dartres, eczémas, boutons, démangeaisons, bron-
chites chroniques, maladies de la poitrine, de 
U.slomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible de se guérir promptement ainsi 
qu'il l'a été radicalement lui-même après avoir 
souffert, et essayé en vain tous les remèdes 
préconisés. Cette offre, dont on appréciera le but 
humanitaire, est la conséquence d'un vœu. 

Ecrire à M. VINCENT, 8, place Victor-Hugo, à 
Grenoble, qui répondra gratis et franco par cour-
fer, et enverra les indications demandées. 

des 
moins cliers. les a^nLeilïo-u.a?s 

15 c/m. 
IVEoncL© ! 

FAM1L 
DISQUES PATHà doubles : 

P 24 centimètres de diamètre 2 fr. 75 
28 centimètres de diamètre ..... 4 fr. » 
35 centimètres de diamètre..... 5 fr. » 

Augmentation du 
nombre des disques de 
nos célèbres combinai-
sons SANS AUGMEN-
TATION DES PRIK* 

1 

L'Apparu! et 80 Morceaux, Disques de 24. centrai. 

ISO" - 6 m MOIS 
L'Appareil et 56 Morceaux. Disques de 28 centim. 
iso" - 6M« mois 

L'Appareil et 56 Morceaux. Disques de 35 centim. 

210"'-7 M» 

Nous garantissons nos prix 

MOINS CHERS 
QU'AU COMPTANT 

Nous pendons en confiance. 
DIEU A £»AVC§» Ml 

Fourniture immédiate 
L'Appareil 

et 80 Morceaux 
DISQUES 84 c/m 

180 fr» S^par mois 
OPÉRAS - OPÉRAS COMIQUES 

1 .La Tosca (Le Ciel luisait), par VAOUET 
2 Paillasse (Pauvre Pa/ilasse),\ia.r VAOUET. 
3. Faust (Sénnade), chanté par BBLHOMME. 
4. Le Caïd (La Ofane),chantéparBELHoMMis 
5. Mignon (Duo des Hirondelles), chanté 

par BELBOMME et VALLANDRI. 
6. Le Grand Mogol (Dans ce beau Palais) 

chanté par DELVOÏE, M"* LAMBRECHT. 
7. Faust (Choral des Epées), chanté par 

DBVRIZS. NANSEN, DANOÈS, BBLHOMME. 
8-La Mascotte (Couplets du Secret de Poli-

ohtnelle), chanté par BERTHAUD. 
9.L'Africaine (Air de Vasco de Gama), par 

10. Aida (0 céleste Aida), chanté par AFFRE. 
11. Faust lSalut 6 mon dernier matin), chanté 

par NOIBO. 
12. La cloche du Rhin (£rvlna,6couti-mol), 

chanté par VAOUET, 

ROMANCES - CHANSONNETTES 
GRANDS AIRS 

13. Pastorale, chanté par BBXHOMMB, 
14 Semailles, chanté par ALBERB. 
15. Pour une Larme, chanté par VAOHJBT. 
16. Aubade, chanté par VAOUET. 
17.Ai'ioao, chanté par VAOUET. 
18.6érenade du Passant, par VASUET. 
19.Le Roi des Tyroliens,par CHAHLESKT. 
20-Le Départ du Pâtre, par CHARLKSKV. 
21 .Flora, Florette, chanté par DALBRET. 
22 Souvenirs de Venise, par DALBRET. 
23.Le Soir, chanté par ALVAHEZ. 
24 La Charité, chanté par ALBERS. 
25.Tout en rose, chanté par CHARLES. 
26. En revenant de Loogchamp, chanté 

par MARCELLY, 
27. Le Drapeau du Paysan, par ELVAL. 
28 L/Axigelus de la Mer. par ELVAL. 
29. Une Page d'Amour,chanté par ELVAL. 
30. Le Sonneur des Amours, i»r RAIVAI.. 
31.Votre Baiser d'adieu, par MMICISLLY. 
32. Après la Rupture, par MERCADIEH. 
33. M'amour jolie, chanté par MARCELLY. 
34. Hop! eh! ah! di! ohé!,par MARCELLY. 
35. Toc. toc, c'est l'Amour, par Dickson. 
36. Eternelle Berceuse, par MANOEL. 
37. Ga sent l'Amour, par Karl DIT AN. 
38 Petit Bonheur.chanté par Karl DITAN. 
39 Les Trois Folies, chanté par BÉRARD. 
4-0.Le Loup de Mer, chanté par BÉRABD. 

* ORCHESTRES - DANSES, ETC. 
' Sept Valses, Sept Polkas. 

41 1 Quatre Mazurkas. Cinq Scottisns. 
) Neut Danses diverses (Quadrille, 

» \ Galops, Gavotte, etc.) 
no f Huit Morceaux d'Orchestres divers 

\ (Marches, Fantaisies, etc.) 

30 MOIS DE CREDIT 
Nous fournissons immédiatement et sans aucun paiement 

préalable l'appareil et la collection de disques choisis, le tout au 
grand complet, et l'acheteur ne paie que 

jusqu'à complète libération du prix total pour l'une ou l'autre des 
deux premières combinaisons, 7 francs par mois si l'on choisit la 
troisième combinaison. 

Après de longues années de recherches, 
lè phonographe se classe définitivement 
parmi les instruments de musique à caisse 

de résonance. — Plus de 
pavillon métallique, et par ce 
fait, plus aucune vibration 1 
La voix des chanteurs et le 
son des instruments sont 
enfin reproduits mathémati-
quement sans la moindre 
déformation et sans le moindre 
bruit mécanique, on entend 
maintenant les nuances les 
plus subtiles du chant, le 
sentiment es,t prodigieuse-
ment exprime et l'émotion de 
l'artiste se communique à 
l'auditeur II 
Le Miracle apparaît grandiose II 

Les Temps sont venus II 
Et c'est la réalité, la vie, l'art 
en un mot dans sa sublime 
beauté. *— 

JLVa dernière merveille PATHÉ, le 
phonographe sans pavillon, chante et 
parle comme l'artiste en personne, 
SANS AUCUNE DIFFERENCE. 

On le sait, les instruments en bols, pourvus 
d'une caisse de résonanoe, le violon et le vio-
loncelle surtout, sont ceux qui se rapprochent 
le plus, qui se confondent, dirons-nous, avec la 
voix humaine. 

C'est ce qui a mis les inventeurs sur la trace 
de l'incomparable merveille, le phonographe 
sans pavillon. 

PATHÉ, plus grand à lui seul que tous les 
fabricants de phonographes du monde, nous 
donne enfin la machine de l'avenir 1 

Plus de pavillon encombrant, incommode, 
sonnant le métal, mais la caisse de résonance 
en bois qui, sans rien enlever de la force 
ni de l'intensité des sons, donne une réalité 
d'expression inconnue jusqu'ici. 

A tous et 
partout à Vï 

L'Appareil 
et 56 Morceaux 

DISQUES 28 c/m m® Pn 6^par MOI!. 

OPÉRAS - OPÉRAS COMIQUES 
1. La Tosca (Le Ciel luisait), par VAOUET. 
2. Paillasse (Pauvre Paillasse), par VAOUET. 
3. Faust (Sérénade),chanté par BELHOMMKI 
4 • Faust (Sa lut,6 m on dernieri/natin),chanté 

par NUIBO. 
5 .Le Caïd ( La diane), chanté par BELHOMMB 
6. Aida (0 céleste Aida), chanté par AFFRE 
7. La Mascotte Couplets du Secret de Poli-

chinelle), chanté par BERTHAUD. 
8. La Pèrichole (Séguidille), chanté par 

Léo DEMOULIN et BERTHAUD. 
9. Le Pré-aux-Clercs (Les Rendez-vous), 

DUO.BELHOMME et M"*JaneMARiaNAN. 

ROMANCES - CHANSONNETTES 
. GRANDS ASRS 

10.Pour une Larme, chanté prr VASUET. 
11 Aubade, chanté par VAOUET. 
12.Pastorale, chanté par BBLHOMME. 
13.Semailles, chanté par ALBERS. 
14. Le petit Grégoire (Botrel), p' CHARLUS. 
15.Souvenirs de Venise, par DALBRET. 
16 En revenant de Lonchamp, chanté 

par MABOELLY. 
17.HOP J eh! ah! di! ohé !, par MARCELLY. 
là-Le Drapeau du Paysan, par ELVAL. 
19. Pardon (Valse chantée), par ELVAL. 
20. TOC, toc, c'est l'Amour, par DICKSON. 
21 •Eternelle Berceuse, par MANOEL. 
22 Le Loup de Mer, chanté par BÉRARD. 
23. Le Sonneur des Amours.parRAIYAL-24. Caresse Andalouse.p'M"" LANTHENAY 
25 Aimons-nous, chanté par VAOUET. 
26-Le Bouquet, chanté par VAOUET. 

ORCHESTRES — DANSES, ETC. 
Cinq Valses. Sept Polkas, 
Trois Scottishs. 
Trois Mazurkas-
Cinq Danses diverses. 
Sept Morceaux divers. 

27 

56 

L'Appareil 
et 56 Morceaux 

DISQUES 35 c/m 
âfO 7 fr. par MOIS! 

OPÉRAS - OPÉRAS COMIQUES 
1. Paillasse (Pauvre Paillasse), parV AQÛET 
2 Manon (Duo de la Rencontre), chanté pai 

VAOUET et VALLANDRI. 
3. Le Trouvère (Miserere), chanté par 

VAOUET, VALLANDRI et Chœur. 
4. Le Pardon de Ploërmel (Air du Chas 

seur), chanté par BBLHOMME. 
5-La Jolie FiUe de Perth (Quand la 

Hamme), chanté par BBLHOMME, 
6. Le Pré-aux-Clercs, (Les Rendez-vous) 

Duo, BELHOMME et M"» Jane MARIQNAN. 

ROMANCES - CHANSONNETTES 
GRANDS AIRS 

7. Quand l'Oiseau chante, par AFFRE. 
8 Pour une Larme, chante par VAOUET. 
9. Vous êtes jolie, chanté par VAQUBT. 

10. Le Vieux Pâtre, par CHARLESKY. 
11. Le Colonel du 603*. par CHARLUS. 
12. Votre Baiser d'adieu, par MARCELLY. 
13.Souvenirs de Venise, par DALBRET. 
14. Oublions le Passé, par MARCELLY. 
15. Notre Heure d'Amour, par MARCELLY. 
16. Coccinelle, chanté par Karl DITAN. 
17.L'Amour frappe à ta porte, chanté 

par Karl DITAN. 
16.Quand le Cœur chante, par BÉRARD 
19.Le Clown, chanté par BÉRARD. 
20 -Le Soir, chanté par ALBERS. 
21 .Le Cor. chanté par ALBERS. 
22. Caresse Andalouse,par M""LArrrHBHAY 
23. Aimons-nous, chanté par VAOUET, 
24-Le Bouquet, ohanté par VAOUET. 

ORGHESTRES - DANSES, ETC. 
/ six Valses. 

25 t Six Polkas-
, ? Quatre Mazurkas. 
a \ Deux Scottishs. 
56 f Six Danses diverses. 

\ Huit Morceaux divers, Soli, etc, 

Nous donnons /tout» s»mn9 à tous nos nouveaux souscripteurs^ 
le Grand Diaphragme PATHÉ-CONCERT 

avec son certificat de garantie, 
vendu partout 25 francs. 

Diaphragme à membrane de mica indes-
tructible et pointe de saphir extra-fin. 

L'appareil et les disques sont garantis tels qu'ils Bont 
annoncés, ils peuvent être rendus dans les huit jours 
qui suivent la réception s'ils ne convenaient pas. 

GIRARD & BOITTE *,0 I. 
Seuls Concessionnaires pour la Vente à termes 

des PHONOGRAPHES PATHÉ 
46, Rue de l'Echiquier, PAFIIS (X») 

25 BULLETIN DE SOUSCRIPTION 

Je soussigné, déclare acheter à MM. GIRARD te 
BOITTE à Paris, {'APPAREIL à DISQUES PATHE et la 
Collection des morceaux choisis sur grands 
disques double face. c/m., aux conditions 
énoncées, c'est-a-dire par paiements mensuels de 

francs, jusqu'à complète liquidation-de 
la somme de francs, prix total. 

Fait à 

Nom et Prénoms. 

.... le-
SlGSiXOSS 

Profession ou Qualité-

Domicile ■ 

Département . 

Prière de bien Indiquer la profession ou qualité. 

46, Rue de l'Echiquier, PARI S {X8Arrl] 

Concours n° 56 (6 Séries) 

Titi, le Voleur de Chiens 

PREMIÈRE SÉRIE 

" Titi le cambrioleur, dont la présence avait été signalée à 
Paris, a jugé prudent de fuir la capitale pour se réfugier en 
province; là pour ne pas en perdre l'habitude il s'est livré 
à une série de méfaits. 11 a raflé tous les chiens qu'il a pu 

trouver et, après Les avoir bien maquillés, il les a revendus 
à un complice. 

Ces chiens ont été volés à MM. Grospierre, Dupont, 
Lefranc, Dubois, Maisonneuve et Bobeuf. 

Nous vous demanderons de nous dire le nom du proprié-
taire du chien représenté sur le dessin de notre première 
série, puis de la seconde et ainsi de suite jusqu'à la sixième 
eu examinant attentivement tous les détails du dessin ou les 
paroles prononcées par le jeune garnement. Avec voire 
ingéniosité habituelle vous aurez vile fait de découvrir 
l'indice qui vous mettra sur la voie du nom à trouver. 

Ce concours aura six séries et les réponses devront être 
envoyées ensemble à la date indiquée avec la publication 
de la sixième. 

Tout envoi partiel sera éliminé d'office. Les six solutions 
devront être adressées à M. Lecoq, h l'Œil de la Police. 
75, rue Dareau, Paris. Prière de n'y joindre ni timbres, ni 
mandats. 

Tous envois recommandés ou insuffisamment 
affranchis seront rigoureusement refusés. 

Indiquer nettement sur l'enveloppe le nom et le numéro 
du concours. 

Il est indispensable d'envoyer avec les six solutions, les 
six bons de concours qui se trouvent au bas de la page 11. 

MAGIE NOIRE et SORCELLERIE.- Livre 
merveilleux dévoilant tous 
les secrets : pacte avec les 

démons ; découverte des trésors ; philtre triompha-
teur d'amour; prédiction de l'avenir; pour gagner 
aux loteries et au jeu ; pour jeter ou détruire un 
sort ; pour se rendre invisible; faire réussir proie! 

de mariage ; tous les secrets des guérisseurs ; domination des 
volontés; pouvoir irrésistible assurant réussite et fortune.— 

I Notice gratis. — Ecrire Maison Grésils 2, rue Amelot, Paris. 

Abonnements à I'ŒIL DE LA POLICE : 
FRANCE : 6 francs par an — ÉTRANGER : 8 francs par aa 

Les Abonnés reçoivent comme Prime gratuite 
L'AUBERGE ROUGE DE PEYRABEILLE 

â*iu>,e valeur de 5 francs. Joindre 0 SÛ4 pour recevoir franco à desBÎrii&J 
Attnsser (es demandés : /S, ru$ Sureau, Pari», 

±1 

L'ŒIL 
DE LA . 
POLICE! 

CONCOURS 3NT0 36 J
 BQN

"^ 
1TI LE VOLEUR DE CHIENS I N° ■ I 

Conserver ce bon et nous le retourner à la date que nouï indiquerons! J 
^ j _^ mumummi! IT-I Ton *■ 11 " IHM—.«i iim^i ^ 

Nous publierons dans notre prochain numéro 
la suite de notre 35e Concours 

IM JOYEUX CHESVUNfêAU 



L'ŒIL LE LA POLICE DANS TOUS LES PATS 

BÊÈL WÊm 

LA « MAIN NOIRE ». — A Tormini-Imerese, 
le directeur des agences d'émigration et de 

navigation générale, qti se rendit à 
la gare, îut tué do huit coups de fusil, 

par plu icurr indivuus qui prirent aus-
sitôt la îuiie. 

On assure qu'il s'agit d'un crime 
de la Main Noire. 

ITALIE. 

ENKEML DE SA CONCIERGE. — 
Pour punir sa concierge d'indiscrétions 
faites à son sujet à sa femme, un 
employé d'assurances entra dans la 
loge, saUt sa concierge, la renversa 
sur le plancher et, lui introduisant une 
pince dans la bouche, il ricana, sinistre : 

— Ah ! tu as dit à ma femme que je 
la trompais. Eh bien, tu ne le lui dira", 
plus, car je vais te la couper ta langue 
de vipère! » Et l'époux courroucé sera't 
probablement arrivé à opérer sa mutila-
tion siles hurlements de la pauvre îemrr.j 
n'a7a:entfa:.t accourir des 
locataires. 

EXPLOSION D'UN OBUS. - Un 
chiffonnier était occupé à trier de la 
vieille ferraille dans sa boutique, lors-
qu'une formidable explosion se fit eu-
tendre. Un obus qui se trouvait dans 
la ferraille venait d'exploser. 

On accourut de toutes parts et l'ou 
aperçut le malheureux chiffonnier, per-
dant son sang par de nombreuses 
blessures. 

Il fut transporté à l'hôpital .où son 
état a été jugé grave. 

SAINT-OUEN. ! 
PARIS-

UNE EXPLOSION DE GAZ. —. Dans les chais 
d'un négociant en vins, à la suite d'une vio-
lente explosion de gaz, deux employés et une 
ouvrière ont été renversés et grièvement 
blessés. 

L'ouvrière a de multiples frac-
tures aux jambes: l'amputation 
a été«nécessaire. 

On ne peut se proncncer 
sur l'état des deux autres 
blessés. 

BORDEAUX. 

LA « CHASSE AUX RENARDS »; — A Hambourg 
; des ouvriers grévistes pénétrèrent dans' une cabane Où 
trois jaunes faisaient leur sieste. Ils lés f ranpèrem«ae 

coups de bâtons et avec une telle fureur queles rnalreu 
reux ont dû être transportés, à l'hôpital, où l'un d'eux 

est dans un état désespéré. ALLEMAGNE. 

I 

iERREBLE COLLISION. — Une voiture transportant 
cre dames et le chauffeur venait de traverser la moi-
tié du passage à niveau du chemin de fer à Sana-

toga, lorsque, pour une cause encore, inconnue, 
le véhicule s'arrêta brusquement sur les rails 

Un express lancé à 80 kilomètres à l'heure, 
arrivait sur la même voie. Il 'passa, 

broyant tout etprojetant des débris 
humains dans tous les sens. 

Le chauffeur fut le seul 
survivant do ce terrible 
accident. 

■ ÉTATS-tris. 

O'JATRE ENFANTS BRULES VIFS. -- Pendant q-j'une 
famille de Foljuif était R-J théâtre, le feu se déclara dans leur 

maison. Les quatre entants, âgés de deux,, trois, quatre 
et six ans, qui étaient couchés, furent brûlés vifs. 

FOMÏAINEILEA U. 

UNE ÉMEUTE PACIFIQUE. — Pour 
protester contre l'augmentation* ■ des 
tariïs des tramways, Je: habitants 'd'un 
quartier vidèrent sur la voie du tramway 
deux tombereaux de ,sable. On y planta 
ensuite des pancartes,' puis on plaça en 
travers des rails une table où l'on servit 
de la bière. Les tramways furent ainsi ar-
rêtés. Des agents de police arrivèrent vers 
cinq heures, mais ne purent réussir à 
déblayer la voie. 

NICE. 

OUVRIERS ÉLECTROCUTÉS. - A Cossonay, /pendan1 le-
montage .d,'un cirque sur la place du Village, un mât mélailicr 
est venu en contact avec une conduite électrique à ' rute 
tension. 
: Cinq employés ont été foudroyés., dont .deux sont Ita-
liens et pères de famille et trois Français. SUISSE. 

Li Liio.nl; A. CHÂTELAIN 
Gorbeil. — Luip. U<iisc4» 


